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    LE MAL BLANC


    par Anne Rossi


    La lune brillait déjà, basse sur l’horizon d’un ciel encore opaque. La sœur difforme de l’astre ne tarderait pas à faire son apparition. La peau de Léane se hérissait déjà, signe précurseur des futurs poils. Un homme hurla non loin d’elle. Joseph se leva d’un mouvement gauche, gêné par le début de la métamorphose :


    « Rappelez-vous. Dès la transformation achevée, courez. Courez, car votre vie en dépend. Ne vous arrêtez sous aucun prétexte. Ceux qui ne pourront pas suivre seront abandonnés. »


    Il ne regardait personne en particulier, les yeux levés vers la lune, mais Léane savait que cette dernière phrase lui était adressée. Elle contempla le bout de ses doigts où pointaient déjà les griffes. Jusqu’à la première phalange, ils étaient recouverts d’une sorte de moisissure blanche. Le mal blanc. Une affection d’origine mystérieuse, apparue deux lunes plus tôt, qui avait déjà tué les trois quarts de la meute. La moisissure contaminait d’abord les extrémités, puis gagnait le centre du corps, paralysant le système nerveux sur son passage. La mort survenait comme une délivrance. Au stade où en était Léane, elle ne verrait pas la prochaine lune se lever. Tous les survivants étaient contaminés à un degré ou à un autre. De la fière meute de Roc Épine, il ne resterait rien.


    Leur seul espoir : gagner au plus vite Sombremont, fief de la Maîtresse des Potions. Cette sorcière aussi vieille que le dragon-feu avait pour spécialité de soigner les affections des êtres surnaturels. Elle avait transformé son vaste domaine sous la montagne en un imposant hôpital. Le seul existant pour des créatures farouchement indépendantes, rebelles à toute forme de vie en communauté. S’agglutiner dans des villes de plusieurs centaines d’habitants ne convenait qu’aux humains, incapables de survivre seuls dans les ténèbres des Terres Noires.


    Or, les loups-garous étaient faibles. Sous leur forme humaine, parcourir les cent vingt lieues qui les séparaient de Sombremont leur aurait pris plus de dix jours. Ils ne disposaient plus de ce temps. Un grondement sourd monta de la gorge de la jeune femme. La faute à leur ancien chef. Bruno affirmait qu’il aurait préféré mourir plutôt que de demander l’aide d’une sorcière. C’est ce qui avait fini par lui arriver. Le mal blanc l’avait emporté la veille. Joseph s’était emparé sur-le-champ de la place encore chaude. Nul n’avait songé à la lui disputer, ni à protester quand il avait décrété la marche vers le nord. Un peu tard. Par chance, la pleine lune arrivait : sous leur forme lupine, les survivants pouvaient espérer couvrir la distance en quelques heures et arriver à temps pour sauver ceux qui pouvaient encore l’être. À supposer que la Maîtresse des Potions connaisse le remède.


    La lune difforme montait dans un ciel moucheté d’étoiles. Sa vue s’affinant, Léane distinguait de mieux en mieux les contours de la colline rocheuse qui avait donné son nom à la meute. La forêt toute proche lui portait un parfum d’humus sous lequel grouillaient mille vies animales. Elle claqua involontairement des mâchoires. Des proies ! Elle ne se souvenait plus de quand datait sa dernière chasse. Même avant le mal blanc, les loups la tenaient à l’écart. La meute la tolérait tant qu’elle restait en périphérie. Trop faible pour se montrer utile, disaient-ils. D’autres affirmaient qu’il se mêlait du sang humain à ses ascendances. Déshonneur suprême. La logique lupine aurait voulu qu’elle eût compté parmi les premiers à mourir. Mais le mal blanc n’obéissait à aucune loi, épargnant les vieillards, fauchant les hommes dans la force de l’âge. Les autres lui en voulaient, comme si elle y avait été pour quelque chose !


    Elle tomba à quatre pattes. Son cœur s’accélérait, la température de son corps augmentait. Plus jeune, elle avait cherché à prolonger ces moments de lycanthropie. Les loups étaient tellement mieux armés contre l’obscurité perpétuelle des Terres Noires, avec leur chaude fourrure et les yeux jaunes qui leur permettaient de voir dans le noir ! Comme tant d’autres avant elle, elle avait échoué. Seule la pleine lune autorisait la transformation. Le restant du mois, ils devaient vivre comme des humains ordinaires, à la merci des créatures peu recommandables qui hantaient les ténèbres. Sans ces dernières, Léane ne se serait jamais abaissée à quémander la protection de la meute. Mais seule, son espérance de vie ne dépassait pas quelques jours.


    Elle renversa la tête en arrière pour un long hurlement. Joseph avait déjà démarré, suivi de trois autres loups. Elle ne s’en soucia pas. Même si elle avait tenté de les suivre, ils l’auraient distancée au bout de quelques mètres à peine. Elle comptait sur son endurance, davantage que sur la vitesse, pour l’emmener à bon port. Sur cela, ainsi que sur sa connaissance de la route. Elle avait passé plusieurs soirées à apprendre les cartes par cœur. Ensuite, il ne lui restait plus qu’à prier sa bonne étoile de ne pas croiser le chemin d’un dragon ou d’un troll. Elle but à grands traits à la rivière, puis entama sa longue course.


     


    * * *


     


    Léane s’arrêta. Elle ne fatiguait pas, pas encore. La lycanthropie avait ceci de bon qu’elle procurait une énergie presque inépuisable. Qui se payait le lendemain, mais ils avaient ensuite un mois pour récupérer. Non, ce qui l’avait arrêtée était différent. Un bruit. Ou un silence. Elle longeait la rivière depuis un long moment, déjà. Pas le chemin le plus court, mais le plus sûr : remonter jusqu’à l’affluent, puis suivre celui-ci jusqu’à sa source l’emmènerait sans erreur à bon port. Couper à travers landes présentait davantage de risques, même en se guidant grâce aux étoiles.


    Elle tendit l’oreille. Le murmure de l’eau s’était modifié. Comme si quelque chose brisait sa course. Quelque chose ou... quelqu’un ? Elle abaissa son arrière-train, oreilles dressées, museau frémissant. Tout le monde venait s’abreuver au cours d’eau, des créatures les plus inoffensives aux plus maléfiques. Quant à ce que recelaient ses profondeurs, elle préférait l’ignorer. Une odeur sucrée effleura ses narines, puis une autre, plus âcre, qu’elle reconnut aussitôt. Celle de la peur. Les clapotis prirent une autre signification. Quelqu’un – quelque chose ? – se débattait contre le courant. Elle rampa jusqu’à la rive. Accident ? Attaque de quelque créature aquatique ? Un petit cri mouillé parvint à ses oreilles.


    Un brownie ! Voilà pour l'odeur sucrée. Aucune autre ne venait s'y superposer. La louve avança une patte prudente dans l'eau. La petite créature ne se trouvait qu'à quelques centimètres de la berge, mais comme tous ceux de son espèce, elle ne savait pas nager. Léane referma ses crocs dessus avec précaution. La faim fit gargouiller son ventre et le brownie crut sans doute sa dernière heure arrivée. Au moment où elle reculait pour le déposer sur la berge, une grenouille sauta entre ses pattes. Elle se hâta de se débarrasser de son fardeau pour une partie de chasse aquatique. Les batraciens avaient un goût de vase, mais au moins, ils lui rempliraient l’estomac.


    Quand Léane se retira enfin au sec, sa faim apaisée, le brownie n’avait pas bougé. Il s’approcha d’elle en gémissant et caressa le bout de ses pattes couvertes de moisissure blanche. Ses doigts velus portaient des traces identiques. Léane s’ébroua. Le mal blanc n’épargnait personne. Le brownie s’agrippait à présent à elle comme à une planche de salut. Elle gronda, menaçante. Abuser de la gentillesse d’un loup-garou n’était jamais sage. Hélas, la petite créature ne parut nullement impressionnée. Elle se serra plus fort contre elle, poussant des cris pitoyables. Qu’espérait-elle ? Une mort rapide et indolore sous le croc de la louve ? Léane ne pouvait pas l’emmener avec elle à Sombremont. Malgré son faible poids, le brownie la ralentirait.


    Il leva sur elle de grands yeux d’un bleu profond, suppliants. L’arme suprême de son espèce. Il eût fallu un cœur de pierre pour y résister. Malheureusement pour Léane, le sien était bien trop tendre. Son soupir souleva des vaguelettes le long de la berge. Elle s’aplatit au sol, résignée. En moins de deux secondes, le brownie avait grimpé sur ses épaules. Elle grogna en se relevant. Si Joseph la voyait ! Pour la première fois depuis le début de son périple, elle était contente de le savoir loin devant.


     


    * * *


     


    La grande lune entamait sa descente, cédant la place à sa sœur. Les pattes de la louve trottinaient sans bruit le long de la rivière. Le seul avantage du mal blanc était qu’il frappait d’insensibilité les parties du corps atteintes. Elle ne sentait pas les cailloux de la route, les épines des buissons, comme si elle avait cheminé dans une neige profonde. Le brownie chantonnait sur ses épaules.


    Léane flaira les nouvelles arrivantes avant de les voir. L’odeur caractéristique de décomposition les précédait de plusieurs mètres. Elle jappa pour avertir son cavalier, puis roula à terre, la tête la première. Une serre acérée frôla de peu son épaule. Un roulé-boulé plus loin, Léane osa un coup d’œil en arrière. Elle le regretta aussitôt. Les harpies comptaient parmi les créatures les plus laides de la création. Leur tête presque humaine jaillissait d’un cou maigre, cerclé de plumes. Leur envergure atteignait la longueur d’un loup de bonne taille. Si elles n’avaient été qu’affreuses, elles auraient pu inspirer la pitié. Mais elles étaient également pourvues d’un bec coupant, capable de briser les os les plus durs, ainsi que de serres aiguisées. En principe, elles se nourrissaient de cadavres. Toutefois, la faim pouvait les pousser à attaquer un individu isolé et malade. Comme une louve-garou en proie au mal blanc.


    Léane gronda tout bas. Contre une seule créature, elle aurait eu une chance. Elle avait appris à compenser sa faiblesse physique par une agilité supérieure. Mais à quatre contre un, elle ne pouvait que se préparer à vendre chèrement sa peau. Inutile de compter se réfugier dans la rivière : les oiseaux de malheur plongeaient aussi bien qu’ils volaient. Léane se tapit néanmoins dans les hautes herbes noires du rivage. Celles-ci gêneraient au moins un peu ses assaillantes. Pour se donner du courage, elle hurla à pleins poumons. Peu de chance qu’un de ses congénères croisât dans le secteur. Sa meute devait se trouver déjà loin sur la route de Sombremont. Peu probable également que la démonstration impressionne les harpies. À en juger par leurs criailleries, celles-ci devaient avoir l’ouïe basse.


    La première d’entre elles lui fonça dessus, serres en avant. Léane fit mine d’esquiver sur la gauche puis plongea au dernier moment sur la droite. Une seconde harpie s’abattit avec un croassement étranglé là où elle aurait dû se trouver. Gênées par leurs congénères, les deux autres survolaient la scène en cercles bas. Aucune échappée possible.


    Au moment où Léane se demandait si elle ne s’épargnerait pas une fatigue inutile en renonçant à se battre – un coup de bec sur le crâne et tout serait fini – une forme plus noire que la nuit jaillit de l’obscurité. Fauchée en plein vol, une harpie s’écrasa au sol dans une bouillie de plumes et d’os broyés. Les trois autres opérèrent une volte-face qui laissa la louve-garou soudain libre de ses mouvements. Elle pouvait s’enfuir, tant que ses assaillantes se trouvaient prises à partie par le nouveau venu. Sauf qu’il n’entrait pas dans ses convictions d’abandonner à son sort celui qui l’avait sauvée, quoi que celui-ci puisse être.


    Même ses yeux de louve peinaient à distinguer les contours de sa silhouette. Les harpies, dotées d’une moins bonne vue qu’elle, frappaient au hasard, se bousculant mutuellement. Une seconde fut jetée à terre, broyée par l’attaquant. À la place des deux survivantes, Léane aurait pris la fuite. Mais les oiseaux de malheur ne brillaient pas par leur intelligence. L’une d’elle affronta le monstre, tandis que l’autre le prenait à revers. Un cri perça la nuit tandis que l’odeur du sang affluait soudain aux narines de la louve. Lourd, chargé de relents aquatiques. Elle plissa la truffe. Parfum de proie et de prédateur à la fois. Quelle créature se battait pour elle ?


    Elle se rassembla en position d’attaque, guetta le moment propice. Tandis que son sauveur fonçait sur la harpie qui lui faisait face, l’autre s’apprêtait une fois encore à la prendre à revers. D’une formidable détente, la louve-garou sauta à la gorge du charognard. Ses crocs s’enfoncèrent dans un cou maigre au goût de pourriture. Une serre lui laboura le flanc, sans autre effet que de lui faire resserrer un peu plus fort ses mâchoires. Au moment où, emportées par l’élan, elles retombèrent au sol, les vertèbres de la harpie craquèrent. Léane abandonna le corps flasque pour lécher son flanc déchiré. La peau cicatrisait déjà, mais elle constata avec horreur que la moisissure blanche atteignait ses genoux. Aurait-elle seulement le temps de rejoindre Sombremont ?


    Dans son dos, la créature sombre piétinait la dernière harpie à coups de sabots rageurs. La lumière se fit enfin dans l’esprit de la louve. Un kelpie ! Ces chevaux métamorphes habitaient des grottes au fond des lacs ou des rivières et se nourrissaient de la chair de ceux qu’abusait leur apparence inoffensive. Celui qui se tenait devant elle, tête basse pour reprendre son souffle, aurait pourtant eu du mal à se faire passer pour une innocente monture. Le garrot de la louve atteignait à peine ses genoux. Elle gémit un remerciement. Le lycanthropisme n’était pas la forme la plus aisée de métamorphose. Les garous ne choisissaient pas le moment de leur transformation, ni ne pouvaient reprendre forme humaine durant toute la durée de la pleine lune.


    Le kelpie fondit en flaque d’ombre. Léane recula. Même si elle lui en était reconnaissante, elle ignorait les motifs qui l’avaient poussé à voler à sa défense. Elle n’avait jamais croisé de ses semblables avant ce jour et, au vu du traitement infligé aux harpies, s’en passait fort bien. Pourvu qu’il ne lui prenne pas la fantaisie de manger de la louve-garou en guise de menu reconstituant !


    « N'aie pas peur, je ne te veux aucun mal. »


    Son pelage se hérissa. Elle ne l’avait pas vu reprendre forme humaine. Une forme qui n’avait rien à envier à celle des loups-garous. Si ces derniers possédaient une apparence plutôt chétive au naturel, les kelpies donnaient manifestement dans le spectaculaire. Elle contempla un moment le corps musclé, vêtu de ses seuls longs cheveux noirs, avant de songer à refermer la gueule. Le kelpie rit, comme s’il avait suivi le cours de ses pensées.


    « Je m'appelle Shane. Tu te rends à Sombremont, n’est-ce pas ? »


    Léane acquiesça d’un signe de tête, concentrée sur les longs doigts de son interlocuteur. Les ongles portaient des traces de moisissure blanche qui remontaient jusqu’aux poignets.


    « C'est inutile, asséna brutalement le kelpie. La Maîtresse des Potions ne pourra rien contre le mal blanc. Il ne s’agit pas d’une maladie ordinaire : elle a été créée par les hommes. »


    Les hommes ? Léane émit un jappement incrédule. Les hommes se barricadaient dans leurs villes, à l’écart des êtres surnaturels. Pourquoi auraient-ils élaboré un virus – à supposer qu’ils en aient été capables – destiné à les éliminer ? Cela n’avait aucun sens.


    « Il y a plusieurs lunes de cela, une petite ville du nom de Montsûr a été attaquée par une meute de garous, poursuivit le kelpie. J’ignore de quelle façon ils ont pénétré à l’intérieur des remparts. Toujours est-il qu’ils ont opéré un véritable massacre. Leur forfait accompli, ils sont repartis sans laisser de traces. Le feu des bûchers funéraires a attiré mon attention. Parmi les rescapés, figurait un homme important, un mage ou un médecin. Je l’ai entendu jurer vengeance. J’ai surveillé la ville. J’ai vu le mal blanc se répandre. Son origine se trouve là, j’en suis certain. Or, les habitants ne sont pas touchés. Ils connaissent donc le remède. »


    Les questions se bousculaient dans la gorge de Léane. Pourquoi Shane avait-il surveillé la ville ? S’il était si convaincu de l’origine du mal, pourquoi n’en avait-il parlé à personne ? Enfin, pourquoi l’avait-il sauvée des griffes des harpies ? Sa meute n’était pas celle qui avait attaqué Montsûr. Néanmoins, elle appartenait à la même espèce. Elle connaissait la folie qui saisissait parfois les garous, la pleine lune venue. Elle ne doutait pas de la véracité de l’incident. Hélas, sa gorge de loup refusait de formuler les mots. Elle ne parvint à émettre qu’un grognement irrité. Le kelpie lui caressa le cou. Elle lui montra les dents : était-il inconscient ? S’il avait eu affaire à un autre garou, il lui aurait déjà manqué plusieurs doigts, à l’heure actuelle !


    « Accompagne-moi à Montsûr. »


    Elle se cabra, échappant aux doigts imprudents. Venir à Montsûr ? La ville se trouvait à l'opposé de Sombremont. En suivant le kelpie, elle perdait toute chance d’arriver à temps. D’un autre côté, s’il disait la vérité... Mais comment en être certaine ? Elle maudit la lune qui éclairait toujours la scène de sa lumière froide. Si seulement elle avait pu parler !


    Les hautes herbes non loin d’elle frémirent. Elle se campa sur ses pieds, aux aguets. Le kelpie entamait sa transformation, quand une petite silhouette poilue fit son apparition. Léane souffla de soulagement. Le brownie ! Elle l'avait oublié, dans le feu de l'action. Pourquoi traînait-il encore dans le coin ? À sa place, elle aurait pris le large depuis belle lurette. La petite créature s'approcha d'elle, babillant dans son langage. Elle posa l'une de ses mains sur sa patte blanchie et de son index long et osseux lui désigna le sud. Direction Montsûr.


    Elle grogna, pour la forme. Si tous se liguaient contre elle... Une pensée pour Joseph et les autres l’effleura. Si le kelpie ne se trompait pas, elle demeurerait la seule survivante de la meute. Elle frissonna. Les Terres Noires n’étaient pas tendres pour les louves solitaires. Ceci dit, si au contraire le kelpie avait menti, elle n’aurait plus à se poser la question. Elle s’agenouilla pour permettre au brownie de monter, mais celui-ci lui fut ravi par une puissante mâchoire, qui projeta la petite créature sur le dos d’un immense étalon noir. Un hennissement strident perça la nuit. Nul besoin de traduction pour deviner son sens. Léane rassembla ses forces pour se lancer à la suite du kelpie.


     


    * * *


     


    Plus d’une fois dans les heures qui suivirent, Léane envia la position du brownie. Pour chaque enjambée du kelpie, elle devait en effectuer dix. Pourtant, à chaque fois que celui-ci fit mine de ralentir, elle lui montra les dents. Pas question de témoigner la moindre faiblesse devant cet animal inconnu à la sinistre réputation. Les circonstances avaient fait d’eux des alliés : cela ne signifiait pas pour autant qu’elle lui accordait une confiance aveugle. Même si la partie féminine de sa personnalité se rappelait avec un luxe de détails de la version humaine de l’étalon. Elle tira la langue comme si elle avait mordu dans un morceau de viande avariée. Sa situation parmi les loups-garous ne s’arrangerait nullement si on la soupçonnait de fricoter avec un kelpie. Les lycans considéraient le croisement inter-espèces comme une injure à la leur.


    Léane se sentit soulagée à plus d’un titre lorsque les remparts de Montsûr firent leur apparition, noirs sur le bleu sombre de la nuit. Voyager avec le kelpie possédait au moins un avantage : nulle harpie n’avait entravé le cours de leur marche. Elle s’arrêta au bord du chemin, pour se reposer autant que pour réfléchir. Le plus dur les attendait. Elle voyait briller les casques des gardes sur le chemin de ronde. Depuis l’attaque des loups-garous, la sécurité avait dû être renforcée. Le kelpie connaissait-il quelque passage secret ? Il demeurait immobile à ses côtés, encolure dressée, narines frémissantes. Logiquement, il aurait dû représenter une proie pour elle – si elle ne tenait pas compte de son odeur. Or, malgré sa faim que n’avaient guère apaisée les grenouilles, elle le considérait au moins comme son égal. Un partenaire. Quelle piètre louve elle faisait ! Elle mordit rageusement l’une de ses pattes insensibles.


    Soudain, le brownie sauta à terre. Il se dirigea vers la louve-garou, posa une main sur son épaule et de l’autre, désigna un point vers les remparts, légèrement en biais. Elle se retourna pour consulter le kelpie du regard. Celui-ci inclina la tête en signe d’approbation. Elle grinça des dents. Il ne connaissait pas le brownie quelques heures plus tôt. Il ne pouvait pas avoir anticipé que celui-ci saurait comment entrer ! À sa connaissance, les kelpies ne disposaient pas du don de prescience. Son compagnon d’équipée semblait d’ailleurs du genre à improviser au fur et à mesure. Le dicton n’affirmait-il pas que la chance ne sourit qu’aux audacieux ?


    Le brownie les mena jusqu’à une butte de terre plantée d’un arbre rabougri. Parvenu au pied de celui-ci, il tâta le sol, centimètre par centimètre, avant de pousser un glapissement de triomphe. Léane s’approcha. Un anneau de pierre dépassait du sol fouillé par le brownie. Elle le saisit dans sa gueule et tira de toutes ses forces. À la troisième reprise, la trappe céda sans bruit. Emportée par son élan, Léane se retrouva les quatre fers en l’air. Un hennissement étouffé salua son exploit. Elle se rétablit d’un coup de rein, le poil hérissé. Shane ferait moins le malin quand il devrait se faufiler dans le passage ainsi dégagé : si le brownie y circulait à son aise, la louve dut se contorsionner pour y parvenir. Un étalon géant n’y arriverait jamais ! Mais quand elle se retourna, il avait déjà réglé le problème : sous sa forme humaine, il parvenait tout juste à passer les épaules. Et il n’était pas davantage vêtu qu’à l’épisode précédent. Ce qui lui rappela qu’elle-même n’avait pas emporté de vêtements, ayant espéré en trouver à Sombremont. Désormais, dans quelques heures, si le mal blanc ne l’avait pas emportée avant, le problème allait se poser. Il n’était pas question qu’elle parade nue avec la même désinvolture que le kelpie.


    Elle chassa ces pensées parasites pour se concentrer sur le passage. Le boyau creusé dans la roche n’avait rien de naturel. Elle flaira la paroi la plus proche. Aucune odeur métallique. Les ouvriers avaient employé des outils en bois ou en roche – ou même leurs mains nues : certains trolls n’avaient rien à envier aux pioches les mieux aiguisées en matière de terrassement. Restait la question : qui avait aménagé ce passage, et dans quel but ? Léane ne pouvait croire qu’il s’agissait des loups-garous. L’odeur de la meute enragée persistait dans les lieux, un peu trop à son goût, mais la galerie était bien plus ancienne. Le brownie connaissait sans doute la réponse. Et le kelpie devait savoir que le brownie savait... Une douleur soudaine traversa le crâne de la louve. Ce n’était pas à son secours qu’était venu l’étalon, mais à celui de la petite créature. Quelle idiote elle faisait ! Il ne lui restait plus qu’à espérer qu’il ne se trompait pas sur le fond et que le remède au mal blanc se trouvait bien dans la ville. L’articulation de ses épaules la démangeait déjà.


    La galerie s’enfonçait loin et profond sous la terre. La truffe sur les traces du brownie, Léane se sentait devenir claustrophobe. D’autant que ses prunelles ne pouvaient percer l’obscurité totale des lieux. Elle compensait par l’ouïe et l’odorat, sans percevoir davantage que la respiration de ses deux compagnons. Soudain, le brownie s’arrêta, si bien qu’emportée par son élan, Léane manqua percuter le mur devant lequel il se tenait. Elle glapit quelques jurons bien sentis, heureusement incompréhensibles des deux autres. Le kelpie lui caressa le cou sans tenir compte de sa mauvaise humeur. Il avait dû observer les garous de très loin pour agir ainsi !


    Le brownie s’accrochait à l’une des pattes de Léane. Pas après pas, il la guida jusqu’à un parapet étroit qui remontait en spirale le long d’un puits. Rampant pour ne pas perdre l’équilibre, ils parvinrent à une trappe de même facture que celle située à l’entrée. Shane la souleva sans bruit et sans trop d’efforts. Une odeur d’alcool prit Léane à la gorge. Elle retint sa toux, mais personne ne surveillait la cave à vin dans laquelle ils venaient de déboucher. Un étroit soupirail laissait filtrer un rayon de lune, suffisant pour lui permettre de distinguer le décor. Douze gros tonneaux s’alignaient de chaque côté de la pièce longue et étroite. Elle les renifla avec dégoût. Elle n’avait jamais compris la passion des humains pour le produit de fruits en décomposition.


    « Tu entends quelque chose ? » lui demanda le kelpie, penché sur la seule porte de la pièce.


    Elle lui retourna un regard mauvais. Sous sa forme humaine, les sens de Shane s’émoussaient. Il semblait qu’elle allait bien lui être utile à quelque chose, après tout. Se collant à son tour au battant de bois, elle tendit l’oreille. Rien. Ni bruit, ni odeur. La maisonnée dormait. Le kelpie tourna la poignée et ouvrit avec un luxe de précautions qui n’empêcha pas les gonds de grincer. Léane serra les dents. Ils attendirent quelques secondes, mais rien ne bougeait. Les humains avaient le sommeil lourd.


    Ils longèrent un couloir grossièrement pavé, qui donnait sur deux autres pièces souterraines : un cellier et une lingerie dans laquelle ils dérobèrent des vêtements propres. L’odeur de lessive fit éternuer la louve. Pourquoi les humains n’utilisaient-ils pas la cendre, comme tout le monde ? Voir le kelpie affublé d’une chemise trop large et d’un pantalon trop court lui apporta néanmoins un soulagement. Tout comme la robe informe qu’il avait nouée autour de sa taille pour ne pas la perdre. Au bout du couloir, une volée de marches donnait sur une porte fermée à clé. Le brownie vint à bout de la serrure en moins de trois secondes. Le fer n’arrêtait pas tous les êtres surnaturels. Les brownies étaient même friands d’ustensiles de récupération, qu’ils adaptaient à leur propre usage, souvent à des fins de protection. Shane, en revanche, prit bien soin de ne pas effleurer la poignée au passage.


    Ils débouchèrent alors dans une ruelle aux relents d’urine, coincée entre deux façades de guingois. La manie des humains de vivre entassés les uns sur les autres constituait une autre énigme pour Léane. Chez les garous, l’expérience se serait soldée par un massacre général avant qu’une lune ne fût écoulée. Le kelpie lui flatta de nouveau l’échine.


    « À toi de jouer, ma belle. Le laboratoire des créateurs du mal blanc se trouve quelque part dans le coin. Ton flair nous y conduira tout droit. »


    Une mâchoire de garou irritée claqua à quelques millimètres des doigts de l’imprudent. Léane grondait, le poil hérissé de rage. Si ça se trouvait, il avait manigancé l’attaque des harpies pour s’assurer de sa collaboration et de celle du brownie. Elle n’appréciait guère qu’on la manipule de la sorte, encore moins qu’on cherche à l’exploiter. Une pointe de douleur dans son épaule lui rappela pourtant que l’heure n’était pas aux récriminations. Si elle ne trouvait pas rapidement le remède, elle n’aurait jamais l’occasion de lui dire de vive voix ce qu’elle pensait de sa façon de procéder. Elle leva la tête et huma l’air. Elle devait faire abstraction de la puanteur de la ville autant que du fumet de ses propres pattes pour chercher la source du mal, cette odeur de décomposition sèche qui l’accompagnait depuis trop longtemps.


    Un cri d’avertissement brisa sa concentration. La poigne solide du kelpie la souleva par la peau du cou comme un vulgaire chiot et ils se retrouvèrent derrière la porte de la cave qu’ils venaient de franchir. L’écho de pas métalliques étrangla les protestations de la louve-garou. Une patrouille de gardiens de fer ! Les pires créations humaines, des soldats de métal insensibles aux morsures, ainsi qu’à toute forme de magie. Seuls les trolls pouvaient en venir à bout, et encore, à condition d’accepter d’avoir les poings lacérés par le contact du métal. Léane retint son souffle jusqu’à ce que les gardiens s’éloignent. Les habitants devaient les avoir acquis après l’attaque des garous : une meute, même enragée, n’aurait pas tenu longtemps face à eux. L’expédition s’annonçait comme une partie de plaisir.


     


    * * *


     


    Ils errèrent un long moment à travers les rues, manquant à plusieurs reprises d’être surpris par une patrouille de gardiens. La lune déclinait lentement à l’horizon, de même que les forces de la louve-garou. L’insensibilité gagnait ses épaules. De là, il n’y avait plus très loin jusqu’au cœur. Enfin, l’odeur du mal blanc vint frapper sa truffe avec une force qui ne laissait aucun doute sur sa proximité. Elle redressa les oreilles et remua la queue avant de se rendre compte du manque de dignité de son attitude. Un rictus mauvais dissuada le kelpie de lancer la moindre plaisanterie à ce sujet. L’odeur provenait d’une demeure trapue, dont les étroites fenêtres garnies de barreaux métalliques n’invitaient guère le visiteur. Une rapide inspection des lieux révéla cependant une porte de service à l’arrière. Elle était fermée à clé, mais grâce au brownie, ce détail ne constituait pas un obstacle pour eux.


    Ils pénétrèrent dans un couloir très semblable à celui par lequel ils étaient arrivés. L’odeur du mal blanc imprégnait le sous-sol. Trois serrures plus loin, ils trouvèrent ce qui ressemblait à un laboratoire encombré de flacons et de cornues. Ils n’eurent guère le temps de pousser les investigations : un gardien de fer s’était levé à leur irruption. Léane recula en grondant. Ces saletés n’avaient pas d’odeur et celui-ci était apparemment programmé pour ne s’animer qu’à l’ouverture de la porte.


    Shane leva une main en signe de paix. Le couinement des articulations rouillées ne s’arrêta pas pour autant. Les gardiens de fer n’obéissaient qu’à des signaux bien précis, déterminés par leur propriétaire. Il s’agissait rarement d’un geste aussi banal qu’un salut. L’automate lança un bras métallique en direction du kelpie, qui n’eut que le temps d’esquiver. Léane fouilla frénétiquement la pièce des yeux. Le seul moyen d’arrêter un gardien était de l’entraver mécaniquement. De préférence, à l’aide d’une pièce non métallique : elle ne tenait pas à se brûler la gueule. Shane s’était relevé et focalisait l’attention de la machine. Une chance que celle-ci n’eût pas encore déclenché l’alarme. Peut-être en était-elle dépourvue. Les hommes auxquels appartenait le laboratoire ne tenaient pas forcément à attirer l’attention sur leurs activités, s’ils manipulaient des maladies mortelles.


    Les yeux de Léane tombèrent sur l’étagère derrière le gardien. En bois massif, surchargée de flacons et divers instruments. Elle pria pour que le remède au mal blanc ne s’y trouve pas. Puis elle prit son élan et, d’un saut puissant, atterrit sur le haut du meuble. Celui-ci tangua, un signe de bon augure : sa stabilité laissait à désirer. Elle grogna pour attirer l’attention de Shane. Celui-ci leva les yeux vers elle, un geste qui faillit lui coûter cher : les pinces du gardien déchirèrent sa chemise. Se relevant après le plongeon qu’il venait d’effectuer pour lui échapper, il adressa un signe du pouce à Léane. Elle banda ses muscles et poussa de toutes ses forces. Un fracas épouvantable ébranla la pièce : l’étagère, s’abattant sur le gardien, avait éparpillé aux quatre coins de celle-ci un fatras d’instruments divers et d’éclats de verre brisé. La louve se réceptionna au sol le plus loin possible, mais n’évita pas un tesson qui lui entama la patte arrière droite. Une chance que le mal blanc l’ait complètement insensibilisée. Shane lui frotta énergiquement la tête.


    « Bien joué ! »


    Elle se dégagea en grondant. Ce n’était pas le moment de traîner. Le vacarme allait fatalement attirer quelqu’un, sans compter que si le gardien n’avait pas été suffisamment endommagé, il n’allait pas tarder à se relever. La vue de sa tête détachée du reste de son corps rassura un peu la louve sur le dernier point. Au même instant, le brownie bondit devant elle, un flacon à la main. L’odeur qui filtrait à travers le bouchon rappelait celle du mal blanc, en plus atténué. L’étiquette indiquait :


    « Lèpre cotonneuse. Vaccin. »


    Certains n’avaient pas perdu leur temps durant la bagarre. Léane jappa à l’attention de Shane. Que cherchait-il encore ? Ils avaient l’essentiel, inutile de s’attarder. Se retournant vers elle, il brandit deux seringues. Elle avait oublié ce détail. Un frisson remonta le long de son échine. Elle préférait de loin les médicaments qui s’avalaient. Le kelpie rafla le flacon qu’il mit en sûreté dans une poche de son pantalon et percha le brownie sur son épaule. Puis ils se précipitèrent à l’extérieur, juste au moment où une patrouille tournait le coin de la rue.


    « Cours ! »


    Léane ne se le fit pas dire deux fois. Elle fila dans la direction opposée, droit devant. Derrière, Shane peinait à la suivre. Sur deux jambes, il n’avait pas la vitesse de sa forme animale. Mais s’il se transformait, il perdrait ses vêtements et le remède avec. L’instinct de la louve-garou lui soufflait de l’abandonner, de sauver sa peau. Elle devait se raisonner pour ne pas oublier que, sans le flacon qu’il portait, elle n’obtiendrait qu’un court sursis.


    Des volets claquaient au-dessus de leurs têtes, des voix humaines brisaient le silence de la nuit. Moins rapides qu’eux, les gardiens disposaient d’un avantage : ils ne s’essoufflaient pas. Léane s’efforça de se calmer, ralentit l’allure pour permettre au kelpie de la rattraper. Retrouver le passage n’était pas compliqué : il suffisait de se guider à l’arôme du vin. Semer les gardiens en cours de route était une autre paire de manche. Par chance, encore traumatisés par l’attaque des garous, aucun humain n’eut l’idée de se mettre en travers de leur passage. Ils ne les auraient peut-être pas attrapés, mais ralentis assez pour les faire prendre. La louve obliqua brusquement sur la droite, tourna à plusieurs reprises pour embrouiller leurs poursuivants. Le rythme des pas métalliques ralentit un instant.


    « Tu sais ce que tu fais, j'espère », haleta le kelpie.


    Elle ne se donna pas la peine de lui répondre et accéléra de nouveau l’allure. Son flair les ramènerait à bon port. Quand l’arche de la cave se présenta devant elle, elle plongea sans hésiter. La porte était toujours ouverte. Le marchand de vin avait le sommeil lourd : aucun signe d’activité humaine ne troublait la maisonnée. Ils claquèrent la porte derrière eux au moment où les gardiens arrivaient. Au temps pour le passage secret, songea Léane. Ils n’auraient jamais le temps de le refermer derrière eux. Mais au moins, les gardiens n’auraient pas la place de les y poursuivre. Elle doutait d’ailleurs qu’ils puissent sortir des limites de la ville.


    Se jetant dans le puits, elle dévala plus qu’elle ne descendit la rampe en spirale. Le kelpie haletait à sa suite. Il faisait moins le fier ! Le cliquetis des gardiens s’éloignait à mesure qu’ils progressaient dans le passage. Ils alerteraient bientôt les hommes, qui n’auraient pas les mêmes difficultés à se lancer à leur poursuite. Pourvu qu’ils se préoccupent en premier lieu de refermer le passage !


    Elle sentait déjà l’air frais sur sa truffe quand le kelpie lança un cri d’avertissement. Léane jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Une lueur jaune se propageait dans le tunnel, accompagnée d’une intense chaleur. Elle grogna. Les hommes avaient choisi la solution la plus radicale : le nettoyage par le feu. Elle tenta d’accélérer, mais l’étroitesse du boyau rendait l’opération malaisée. La température augmentait rapidement et gênait sa respiration. Elle poussa sur ses pattes à les en faire saigner. Elle ne mourrait pas sous terre comme une taupe ! D’un dernier bond, elle roula hors de la trappe et demeura étendue, haletante, incapable d’un pas de plus. Le kelpie émergea à son tour, ses cheveux plaqués contre son visage par la chaleur, ses vêtements déchirés. Il n’eut que le temps de ramper jusqu’à elle avant que le tunnel n’explose en une gerbe lumineuse. Celle-ci signalait l’entrée du tunnel à toute la ville, réalisa Léane.


    Elle se remit péniblement sur ses pattes et saisit la manche de son compagnon entre ses dents. Ils avaient tout intérêt à vider les lieux avant que les hommes ne viennent voir ce qui se passait de ce côté. Le kelpie gémit. Son visage se couvrait d'une fine fourrure noire. Léane arracha in extremis la poche contenant le remède avant que la transformation ne s’accomplisse. Le brownie en piailla d’indignation. Le tissu dans la gueule, Léane s’éloigna en trottinant, ce qui était le maximum de la vitesse que ses membres épuisés lui autorisaient. Le kelpie la suivit, boitant bas. L’un dans l’autre, ils s’en sortaient mieux qu’elle ne l’aurait cru : ils étaient vivants, et ils avaient le remède ! À supposer que celui-ci fonctionne... Ses pensées s’attardèrent un instant sur sa meute partie pour Sombremont. La Maîtresse des Potions parviendrait-elle malgré tout à les sauver ? Puis elle ne se préoccupa plus que de s’éloigner au plus vite des hommes et de leurs pièges.


     


    * * *


     


    La lune difforme se posait en douceur sur l’horizon. La lumière des étoiles pâlissait tandis qu’un bleu profond remplaçait le noir sombre de la nuit. Léane frottait sa nuque endolorie. Shane, en dépit de ses affirmations, n’avait aucun talent pour pratiquer des piqûres. Elle plaignait le brownie, qui pleurnichait dans son coin sans pour autant faire mine de s’éloigner. Tout comme elle, il savait que, seul, il n’irait pas bien loin dans les Terres Noires. D’autant qu’elle avait à présent repris sa forme humaine, vulnérable. Elle ramena autour de ses épaules sa longue chevelure brun-roux. Shane attisait un feu d’huile de roche, qu’elle soupçonnait destiné uniquement à elle-même. D’après ses connaissances, les kelpies habitaient des grottes au fond de l’eau, dans lesquelles le chauffage constituait un luxe superflu.


    « Nous devons porter ce qui reste de remède à Sombremont. La Maîtresse des Potions saura quoi en faire », déclara-t-il soudain, sans la regarder.


    Elle s’arracha à la contemplation de son dos large sous la chemise en lambeaux. Les vêtements avaient mal résisté à la dernière partie du trajet. Sa propre robe découvrait bien davantage de ses cuisses qu’elle ne l’aurait souhaité. Cela lui permettait au moins de constater que la moisissure blanche avait stoppé sa progression. Par endroits, elle commençait à peler. Le remède était efficace. Hélas, il arriverait trop tard pour sa meute. Davantage que ce constat sans espoir, ce qui mettait la louve-garou mal à l’aise, c’était la constatation qu’elle s’en fichait. La meute n’avait jamais fait plus que la tolérer. En retour, elle les considérait comme une assurance-vie davantage que comme des amis.


    Un craquement du feu la fit sursauter. Devait-elle compter comme un ami ce kelpie quasi-inconnu dont elle ignorait encore tout des motivations ? Sans parler du brownie dont le comportement était également sujet à interrogation. Tandis que celui-ci pépiait son approbation, elle plissa les yeux pour mieux le distinguer. Le minuscule sceau qu’il portait autour du cou, n’était-ce pas justement celui de la Maîtresse des Potions ?


    Prise de doute, elle reporta son attention sur Shane. Le kelpie détourna vivement le regard, comme pris en faute. Il n'arborait pour sa part aucun signe particulier. Léane tirailla l’une de ses mèches. Il l’avait utilisée, mais sans lui elle serait morte sous les griffes des harpies, ou à son arrivée à Sombremont. La meute aurait hurlé si elle avait eu connaissance de l’attirance qu’elle éprouvait pour un représentant d’une autre espèce. Mais la meute n’était plus là pour lui dicter son comportement. Léane s’éclaircit la gorge. Après vingt-quatre heures dans la peau de la louve, elle avait toujours un peu de mal à se réadapter.


    « Plus vite nous y arriverons, mieux ce sera. Il faut diffuser le remède avant que le mal n'ait éradiqué la majorité de la population des Terres Noires. »


    Shane se retourna vers elle. Ses dents blanches étincelèrent à la lumière du feu.


    « Sous cette forme, tu ne peux pas courir très vite. Et nous n'avons pas le temps d'attendre la prochaine pleine lune.


    — Que proposes-tu, dans ce cas ? » s’enquit prudemment Léane.


    Il pouvait aussi bien la planter là. Il tenait le prétexte idéal. Elle serra les jambes et s’efforça de ne pas montrer combien cette perspective la plongeait dans l’incertitude.


    « Je te porterai », répliqua le kelpie.


    Son sourire en coin confirmait que la proposition n’allait pas sans sous-entendu. Léane sentit les commissures de ses lèvres s’étirer malgré elle.


    « Les légendes racontent pourtant qu'il arrive des malheurs à qui ose enfourcher un kelpie. »


    Le brownie babilla son indignation devant une telle assertion. Shane leva un index solennel.


    « Un : les légendes ne sont pas toujours dignes de foi. Il n'y a qu'à entendre ce qu'elles rapportent au sujet des loups-garous. Deux : je ne suis pas n'importe quel kelpie. Trois : tu n’es pas n’importe qui non plus. »


    La dernière proposition avait été énoncée d’une voix étonnamment douce. Malgré la chaleur du feu, les bras de Léane se couvrirent de chair de poule. Elle savait précisément à quel moment sa vie avait basculé : celui où elle avait accepté de suivre Shane à Montsûr au lieu de poursuivre sur Sombremont. Elle avait vécu davantage de péripéties en vingt-quatre heures que durant les vingt-quatre dernières années de sa vie. Et à bien y réfléchir, une fois de retour en sûreté, cela lui avait plu. Elle posa sa tête sur ses genoux et sourit au kelpie. La lune à venir s’annonçait riche en perspectives.

  


  
    GENESIS


    par Béatrice Candey


    Les rayons du soleil perçaient à peine lorsque je quittai mon appartement, baskets aux pieds. C’était devenu une sorte de rituel, un exutoire aussi. Tous les matins, à l’aube, je partais courir. Au début, je courais pour le plaisir, pour garder la forme aussi. Dans mon boulot, se laisser aller n’était pas une option envisageable. Mais je m’étais rapidement aperçue, au fur et à mesure des semaines, puis des mois, que cela m’aidait à tenir. Lutter contre la domination lycanthrope était un combat quotidien, une lutte incessante, dont on ne sortait pas toujours vainqueur.


    Après quelques kilomètres, je pénétrai enfin dans la forêt. Je ne m’y aventurais jamais trop loin. Même si je doutais de croiser qui que ce soit à cette heure habituellement, aujourd’hui, jour de pleine lune, je préférais rester prudente. Suivant le petit chemin tracé entre les arbres, j’augmentai ma foulée jusqu’à sentir mes muscles brûler. J’aimais cette douleur physique, l’adrénaline…


    Plongée dans mes pensées depuis un moment, je ne détectai pas immédiatement leur présence derrière moi. Mais lorsque je les sentis, je dus me faire violence pour ne pas jeter un coup d’œil par dessus mon épaule ou me mettre à détaler à toutes jambes, juste au cas où. Je poursuivis ma route à un rythme soutenu et déployai cependant mes sens lycanthropes, jusqu’à les repérer. Ils étaient deux, un homme et une femme, à quelques dizaines de mètres derrière moi. Si mes antennes lycanthropes ne détectaient aucune onde d’agressivité émaner des deux coureurs, je pouvais percevoir une certaine tension en eux. C’était léger, mais suffisant pour que je préfère ne pas tenter le diable.


    Profitant d’une ouverture dans les arbres, je décidai de regagner la route. Cela ne me serait pas d’un très grand secours s’ils décidaient d’attaquer, mais cela les dissuaderait peut-être de tenter quoi que ce soit. Je poursuivis mon footing comme si de rien n’était, ou presque, augmentant encore ma foulée. Les deux individus ne me rejoignirent pas sur la route, mais ils semblaient calquer leur rythme sur le mien, tout en me filant du sentier de la forêt.


    J’envisageai de faire un détour, afin de vérifier s’ils étaient vraiment là pour moi, ne parvenant pas à distinguer s’il s’agissait de lycans ou non, mais alors que je pénétrais enfin dans l’enceinte de la ville, ils continuèrent leur chemin, sans m’accorder un regard. Je ne pus réprimer un petit rire, à mi-chemin entre le soulagement et l’amusement, quand il m’apparut finalement que tout ceci n’était encore qu’un coup de ma paranoïa. Paranoïa qui m’avait cependant sauvé la vie plus d’une fois. Quand vous étiez en fuite, tout le monde devenait potentiellement suspect et dangereux…


    Il était tout juste dix heures lorsque je poussai la porte du bar dans lequel je travaillais depuis quelques mois. D’habitude, je ne commençais mon service qu’en fin de journée mais, la semaine précédente, j’avais accepté de remplacer une collègue qui avait su plaider sa cause de façon assez convaincante – insistante – pour me décider à prendre, en plus de mon tour de danse, ses heures au bar en ce samedi. Si j’avais d’abord refusé, je m’étais finalement laissé convaincre, peu désireuse de me voir tenir responsable de « l’explosion de son couple », et me disant que je profiterais de ce que cela me tiendrait assez occupée pour résister aux effets de la pleine lune.


    Pourtant, je détestais passer derrière le bar. Lorsque je dansais, je parvenais presque à oublier la présence de mes clients. Je n’étais pas obligée de leur faire la conversation non plus, pas plus que ne l’exigeait la politesse – et mon patron. Au bar, les règles étaient différentes. Il fallait sourire, être aimable, polie, et s’intéresser assez à eux pour qu’ils n’arrêtent pas de consommer… Malgré tout, ce petit effort personnel serait bien nécessaire si je voulais parvenir à occulter la pleine lune que je percevais déjà, alors que le soleil n’était même pas encore à son zénith.


    Dans un soupir résolu, je traversai la salle, saluant mes collègues déjà affairées sur les podiums, tout en me dirigeant vers le bar. Un coup d’œil rapide me suffit pour constater qu’une poignée des habitués les plus agaçants se trouvaient déjà là, accoudés au comptoir ou attablés à admirer une danseuse. Les six premières heures de service s’annonçaient longues, très, très longues…


     


    * * *


     


    La musique emplissait la petite pièce, ni trop lente, ni trop rapide, juste ce qu’il fallait à mon corps pour onduler de façon sensuelle. Crush1. Dereck savait qu’il s’agissait d’un de mes morceaux préférés, il faisait toujours un effort quand des clients importants venaient me rendre visite. Importants, et riches.


    La voix de la chanteuse des Garbage résonnait délicieusement à mon oreille, tandis que je tournais autour de la barre de pôle dance, mon regard passant et repassant sur celui qui m’avait réservée pour la soirée. Ce n’était pas la première fois que je le voyais ou que je dansais pour lui. Pas de nom, pas de bla-bla, tout se faisait toujours dans le silence. Il venait me voir danser, puis repartait une fois mon show terminé, laissant derrière lui un pourboire généreux. Il n’y avait pas de contact physique non plus, quel qu’il soit, mais ça, c’était juste une de mes règles. On ne me touchait pas, on ne m’effleurait pas. On ne faisait que ce que j’autorisais, quand je l’autorisais.


    Mais ce soir, tout était différent. L’appel de la lune pleine et ronde était si fort que je le ressentais dans mes tripes, même ici, alors que nous nous trouvions dans une pièce des plus isolées. Je la sentais me réchauffer de l’intérieur, la sentais vibrer, chanter son appel. Chaque parcelle de mon corps brûlait pour elle. La louve en moi aspirait à trouver un mâle, frémissait à l’idée de sentir la brise nocturne dans son pelage, les embruns de la forêt, les petits bruits des proies potentielles...


    Quittant le regard de braises de mon client, je courbai le dos et me laissai aller ainsi en arrière, jusqu’à ce que mes épaules touchent le sol. Allongée, la barre métallique entre mes jambes repliées, j’ondulai des hanches, soulevant et abaissant mon bassin au rythme de la musique. Ma louve accompagnait chacun de mes gestes, donnant plus de souplesse, plus de sensualité à mes mouvements, pour le plus grand plaisir visuel de mon public que je sentais attentif.


    Les nuits habituelles, je la percevais simplement, tapie au fond de moi. Mais les nuits de pleine lune, ses appétits devenaient si intenses qu’il m’était difficile de les ignorer, et plus encore d’y résister. Je savais que le régime que je lui imposais n’était que reculer pour mieux sauter, mais je n’avais pas d’autre choix. Lorsque vous vouliez passer inaperçue aux yeux de la meute locale, ainsi que de celles alentour, les petites chasses nocturnes et les rapports avec les autres lycanthropes étaient évidemment à proscrire. Depuis que j’avais fui le Massachussetts, je n’avais encore jamais réussi à rester aussi longtemps quelque part. Généralement, je demeurais quelques semaines, voire une lune ou deux, si je parvenais à bien faire. Demain serait la quatrième pleine lune que je passais ici sans me faire repérer, et j’avais bien l’intention de rester encore un peu dans cette petite ville d’Old River.


    Me cacher de ceux de mon espèce, voilà ce qu’était devenu mon quotidien depuis mes seize ans. Selon eux, j’étais « exceptionnelle ». Il n’en serait plus né comme moi depuis des siècles, si ce n’était un millénaire. Tout résidait dans ce simple fait : j’étais née avec le gène lycanthrope. Je n’avais pas été infectée ni eu à survivre à la transformation. J’avais en moi un gène que tous pensaient disparu, suite aux trop nombreux mélanges de sang ; et qui apparemment était resté à l’état latent des dizaines et dizaines de générations, pour finir finalement par se révéler chez moi. Ce dont je me serais bien passée.


    Ma particularité n’avait rien de très enviable, du moins n’y trouvais-je aucun réel intérêt et considérais plutôt cela comme une tare. Mes prédispositions génétiques faisaient de moi l’unique Louve connue pour être capable de porter et mettre au monde un enfant génétiquement lycanthrope, lui aussi, et viable ; entre autres petites choses. Le plus étonnant encore était que mes parents n’étaient pas le moins du monde des loups-garous. Les différentes meutes me considéraient comme un espoir pour le renouvellement génétique des loups, ma famille comme une erreur de la nature…


    Je me redressai sur les genoux, plantant de nouveau mon regard sombre dans celui de l’homme face à moi, et me remis à bouger, laissant mes mains glisser lentement sur mon corps.


    Ce type était différent de tous ceux pour qui je dansais habituellement. La plupart de mes clients affichaient toujours une expression libidineuse, qui confinait au pathétique pour certains et à l’effrayant pour d’autres ; ou tentaient de me tripoter, de transgresser mes règles. Beaucoup faisaient mine de ne pas comprendre la différence – pourtant notable – entre « danseuse exotique » et « prostituée ». Lui, n’essayait même pas de me parler ni de me toucher. Il ne bougeait pas non plus, se contentant de s’installer et d’observer, une simple expression appréciatrice sur les traits.


    Parfois, il se tenait si immobile que j’avais presque du mal à croire qu’il respirait, seul son teint toujours légèrement hâlé et son cœur que j’entendais battre si paisiblement me permettant de m’assurer qu’il était bien en vie. Pendant un moment, j’avais pensé qu’il s’agissait d’un de ces mecs impuissants – quel gâchis ! – qui se contentait de mater. Mais la lueur dans son regard m’en avait bien vite dissuadée. Bien loin de la lubricité pathétique de ses confrères masculins, auxquels j’avais affaire habituellement, lui avait quelque chose d’assuré dans le regard. D’assuré et de… sauvage, peut-être. C’était difficile à expliquer, alors que rien dans son odeur ne laissait à penser qu’il s’agissait d’un non-humain, mais je ne pouvais m’empêcher de penser que sous ses prunelles d’un gris-bleu fascinant se cachait quelque chose de plus. Enfin, ça, c’était surtout lorsque qu’il m’arrivait – souvent – de fantasmer sur lui…


    Qui sait, pensai-je tout en dansant, ce type pourrait bien faire l’affaire pour ce soir et calmer un petit peu l’appétit de ma louve ?


    L’expérience et les petits accidents m’avaient appris que, mieux valait lâcher un peu de leste une nuit de pleine lune quand la tension et la brûlure lunaire étaient aussi fortes, que de craquer complètement et de partir dans une chasse irréfléchie et destructrice, alors que tous les loups des alentours seraient de sortie et à l’affût… Satisfaire un besoin pour faire redescendre la jauge de la folie lunatique, et ainsi conserver contrôle et anonymat, le choix était vite fait.


    Un vague sourire aux lèvres à l’idée de tout ce que je pourrais faire avec cet homme, je me laissai retomber à quatre pattes et entrepris de le rejoindre, progressant lentement, me reins se cambrant à chaque pas, tandis que les lanières de mon porte jarretelles émettaient un petit claquement sec contre ma peau lorsqu’elles s’étendaient puis se rétractaient.


    Ce fut si bref que je crus l’avoir imaginé, mais dès l’instant où mes paumes touchèrent le sol du podium, ses pupilles frémirent, pour redevenir neutres la seconde suivante. Apparemment, il aimait que je me traîne vers lui dans cette position. Et j’étais ravie de constater que je parvenais à mettre à mal le contrôle quasi « totalitaire » qu’il exerçait sur ses réactions de mâle.


    Je me laissai doucement glisser du promontoire. Mes talons aiguilles claquèrent sur le sol, et je parcourus les deux mètres me séparant de mon client sans cesser de danser. J’allais outrepasser au moins une de mes règles, ce soir, et la lueur qui luisait dans ses yeux m’indiquait qu’il l’avait bien compris et qu’il ne comptait pas s’y opposer. Je m’attendais à ce qu’il parle, tout de même, un mot, une remarque, mais rien ne sortit de sa bouche. L’homme se contenta comme toujours de rester là, assis, et de profiter du spectacle, à ceci près que cette fois, il avait le droit de toucher.


    Sans quitter son regard à présent pétillant, lui donnant un côté plus sauvage et alléchant encore, je m’agenouillai devant lui et écartai ses jambes avant de remonter entre ses cuisses, mes seins l’effleurant délicatement, jusqu’à ce que je me retrouve nez à nez avec lui. Je m’immobilisai un instant, mon regard dérivant sur ses lèvres tentatrices et pleines, humant discrètement son parfum musqué qui fit ronronner ma louve d’excitation.


    Je remontai doucement un genou, puis effectuai un demi-tour agile afin de me retrouver dos à lui. En appui sur la banquette, de part et d’autre de ses hanches, je me laissai aller contre son torse, prenant bien soin de ne faire que l’effleurer. Quels que soient mes mouvements, mon corps ne faisait jamais que suggérer des contacts. Je fermai de nouveau les yeux et déployai mes sens, profitant de toutes les petites vibrations qu’émettait son corps puissant. En quittant le podium, j’avais laissé la louve en moi remonter à la surface, jusqu’à ce que la limite qui me retenait encore sous forme humaine soit si infime que je pouvais la sentir rouler littéralement sous ma peau, la sentir s’agiter, se débattre pour sortir. Mes mouvements se firent plus souples et assurés encore, ma danse plus érotique que sensuelle…


    La tête basculée en arrière, légèrement inclinée au creux de la gorge du client, ma louve et moi nous délections toutes deux de sa fragrance particulière et entêtante. Je le sentis se durcir contre moi, sous moi, et réprimai avec difficultés un grondement d’excitation de le sentir ainsi tendu. À cet instant, je compris que je le désirais tout autant que ma louve le voulait, que je le désirais pour moi, pas pour satisfaire ma libido lycanthrope.


    Comme il ne semblait pas décidé à me toucher de son propre chef et que je brûlais littéralement de sentir ses mains sur ma peau, je m’en emparai et les posai sur moi, lui faisant parcourir mon corps fiévreux. Son cœur manqua un battement qui fit rugir ma louve et sans que je ne maîtrise quoi que ce soit, la seconde suivante, je me retrouvai à califourchon sur ses genoux, toute trace de suggestion et de retenue oubliée, tandis qu’un grondement s’élevait de ma poitrine.


     


    * * *


     


    Je fixai obstinément mon regard dans le miroir depuis plusieurs minutes déjà, tâchant d’obliger ma louve à me rendre complètement les rennes, mais mes pupilles chocolat continuaient de luire d’une façon bien trop brillante pour un humain. J’avais réussi à la refouler, à l’obliger à reprendre sa place, mais l’effet de la lune se faisait toujours ressentir avec autant d’intensité, si ce n’était plus à chaque minute qui passait, et mon côté lycanthrope débordait par tous les pores de ma peau, y compris la teinte de mes yeux.


    Ce n’était pas passé loin, mais je n’avais pas dévoré mon client. Et ce n’était pas grâce à moi. Lorsque j’y repensais, c’était plutôt étrange, d’ailleurs ; étrange et perturbant à la fois. Alors que je grondais sur lui avec insistance, l’homme avait collé sa bouche contre mon oreille et, la main plaquée sur ma nuque, avait commencé à chuchoter. Je n’avais pas saisi un traître mot de ce qu’il avait bien pu dire, mais je me souvenais parfaitement de la sensation de sa paume chaude et douce qui irradiait contre ma nuque. Il lui avait suffi d’un instant pour m’apaiser par son simple contact, tandis que son parfum emplissait mes poumons, différemment cette fois.


    Quand il m’apparut clairement que mes yeux conserveraient une teinte lycanthrope quoi que je fasse, jusqu’à ce que la pleine lune se soit couchée, j’empoignai mon sac sans ménagement et quittai la loge des danseuses. Dereck m’attendait au bar, comptant habilement une liasse de billets, avant de reporter les chiffres dans un petit calepin noir. Je me plantai devant lui et demandai :


    — La journée a été bonne ?


    Le gérant hocha la tête affirmativement, sans cesser de compter, puis poussa un petit tas de billets vers moi en lançant :


    — Il t’attend.


    Je haussai les sourcils, ne comprenant pas de qui il voulait parler, alors que mon patron m’indiquait d’un signe de tête l’homme assis au bout du bar. Je n’eus besoin que d’un instant pour le reconnaître, et d’un autre pour me sermonner intérieurement. Cet idiot devait avoir sérieusement détraqué mon esprit tout à l’heure pour que je ne sente même pas sa présence, alors qu’il ne se tenait qu’à quelques mètres de moi.


    Je fourrai les billets dans mon sac et me dirigeai d’un pas vif vers mon client, une pointe d’appréhension me nouant l’estomac. Après ce qui venait de se passer, je ne savais pas trop comment me comporter. J’avais grogné sur lui, après tout.


    — Bonsoir, bredouillai-je, arrivant à sa hauteur. Vous souhaitez me voir ?


    Il me fit signe de prendre place sur le tabouret près du sien et, d’un geste, appela Dereck qui vint vers nous.


    — Offrez à cette demoiselle la boisson de son choix, c’est pour moi, lança-t-il.


    Sa voix suave m’arracha un frisson qui remonta le long de ma colonne d’une façon particulièrement excitante. C’était la première fois – ses murmures précédents ne comptant pas puisque je n’en avais rien saisi – que je l’entendais parler.


    Dereck n’attendit pas que je commande et me servit un mojito bien frais. Nous trinquâmes, et je bus à longs traits avant de demander.


    — Je peux faire quelque chose pour vous ?


    — Tu vois l’homme, là-bas, accompagné du colosse et du petit nerveux ? demanda-t-il, désignant les individus en question d’un bref mouvement de tête.


    J’avisai les trois hommes.


    — Oui, et alors ?


    — Celui du milieu avec son air guindé, c’est l’Alpha de Saint-Louis. Il te cherche depuis un moment, paraît-il. Tout comme ceux de toutes les villes que tu as ne serait-ce que traversées.


    Je manquai d’avaler ma dernière gorgée de travers et reposai mon verre avec plus de force que prévu, attirant plusieurs regards sur nous.


    — Qui êtes vous ? grondai-je, dents serrées, tout mon corps tendu et à présent sur ses gardes.


    — Je m’appelle Maddox, je suis l’Alpha de cette ville, Alba.


    Et en plus, il connaît mon prénom, fantastique… pensai-je.


    À l’intérieur, ma louve grondait, de peur et d’excitation à la fois. De peur car elle savait que son statut de Genesis unique faisait d’elle – de moi – un trophée ardemment désiré par la plupart des Alphas, et d’excitation car elle trouvait en cet homme le mâle auquel elle aspirait depuis des mois.


    J’humai discrètement l’air et répliquai :


    — Vous ne sentez pas le loup. Et de toute façon, j’ai déjà vu l’Alpha du coin, et ce n’était pas vous. Il vous manque quinze ans et vous avez au bas mot vingt kilos de muscles en trop pour être l’Alpha d’Old River. Vous mentez.


    L’homme eut un rire discret, apparemment amusé par ma réplique.


    — Gregor a rendu son tablier, il y a trois mois de cela. J’étais son bras droit, expliqua-t-il doucement.


    Devant mon air perplexe, Maddox fit brièvement apparaître ses yeux de lycan avant de laisser filtrer un peu de son aura d’Alpha qui vint emplir mes poumons. Il n’en fallut pas plus à ma louve pour se remettre à rouler sous ma peau avec ferveur, telle une chatte en chaleur.


    — Qu’est-ce que vous me voulez ? demandai-je à voix basse, peu désireuse d’être entendue par les trois loups qui ne se trouvaient plus très loin.


    — Cela fait un moment que je t’observe. Je me demandais pourquoi tous ces Alphas rôdaient sans cesse autour de mon territoire depuis que tu es arrivée. Puis, j’ai entendu cette rumeur parlant d’une louve née génétiquement lycanthrope, l’unique Genesis vivante à ce jour. Depuis, je t’observe.


    Ça, pour m’observer…


    Un nouveau frisson me parcourut, mais il n’avait rien à voir avec le désir, cette fois. L’aura dominatrice des trois loups qui approchaient me picotait désagréablement la peau, et je n’avais dès lors plus qu’une envie, fuir sans me retourner.


    Je me redressai lentement, récupérant mon sac et tirant sur mon short élimé. Cela me faisait mal au cœur de devoir fuir, encore, mais il était hors de question que je devienne la pondeuse d’un de ces Alphas mégalos qui ne pensaient qu’à transmettre leurs gènes.


    — Tu ne pourras pas fuir toute ta vie, tu t’en rends compte ? m’interrogea Maddox, même si sa question sonna plus comme une affirmation douloureuse à mes oreilles.


    — Je ne suis pas un incubateur, répliquai-je sèchement. Qu’on se le dise, je ne suis pas un utérus sur pattes !


    — Je comprends, dit-il de son ton toujours aussi calme et posé. Mais tu ne parviendras pas toujours à leur échapper, ils sont des dizaines d’Alphas à ta recherche, ce qui fait des centaines de lycans. Je peux sentir les loups de trois autres meutes rôder aux abords de mon territoire, ce soir même. Ils finiront par t’avoir. Trouves-en un et accepte-le, c’est ta meilleure chance de t’en tirer sans trop de mal.


    Il avait dit le tout d’un air détaché qui me donna envie de le secouer, pour qu’il tente de se mettre un peu à ma place.


    — Mais puisque tu sembles décidée à continuer de fuir, je vais faire en sorte de t’accorder quelques minutes d’avance. Tu ferrais mieux de ne pas traîner, petite louve.


    À peine ces mots eurent-ils franchi ses lèvres qu’il se leva et partit à la rencontre de l’Alpha de Saint-Louis. Ni une ni deux, je marchai droit vers la porte de la réserve, afin de sortir par derrière. Ils ne m’auraient pas, même si pour cela je devais me cacher au fin fond d’une grotte sombre et humide…


     


    * * *


     


    Je n’avais pas fait dix mètres que je m’arrêtai net, les sens en alerte. Je ne pouvais pas les voir, mais je les sentais très clairement tout autour. Ils étaient plusieurs, sous forme humaine, mais je pouvais percevoir leurs loups sans même avoir à me concentrer, tout comme je savais que l’un d’entre eux se dissimulait derrière une des voitures, sur le parking à ma droite, deux autres profitant du couvert de la forêt à seulement quelques dizaines de mètres de là, tandis que deux autres encore m’attendaient en embuscade près de ma vieille Chevrolet. Même si j’avais été d’humeur optimiste, je n’aurais pas eu de doute quant à savoir pour qui ils étaient là…


    Je réfléchis rapidement, tout en me remettant à marcher aussi lentement que possible sans que cela ne paraisse suspect. Si je restais immobile trop longtemps, ils finiraient par s’apercevoir que j’avais peur, tout comme ils finiraient par le sentir si je ne bougeais pas très vite.


    Les clefs de ma voiture en main, je me dirigeai vers elle d’un pas aussi décidé que possible, m’efforçant de ne pas jeter de coups d’œil en direction des loups que je savais dans mon dos. Peut-être me trompais-je, peut-être s’agissait-il simplement de loups de la meute de Maddox ? Si cela se trouvait, aucun d’eux ne savait qui j’étais. S’ils avaient voulu me mettre la main dessus, ils auraient certainement déjà bougé et seraient passés à l’action…


    Cette idée tentant de se faire une place dans mon esprit paniqué, je parcourus les derniers mètres me séparant encore de ma Chevrolet, avant de me figer de nouveau. Chacun des pneus de ma pauvre vieille, et fidèle, voiture avait été méticuleusement crevé, tandis qu’une rayure monumentale semblait faire le tour de la carrosserie.


    Un rire m’arracha à mes pensées sanglantes, alors que je fulminais intérieurement, furieuse qu’ils aient osé toucher à l’unique chose qui était stable et innocente dans ma vie. Ma voiture était la seule chose que j’avais. Elle était vieille, cabossée, usée, parfois un peu fatiguée ; mais elle était mon refuge, ma maison, lorsque comme ce soir, je devais fuir.


    Toute trace de peur envolée, je pivotai vers les deux hommes, nonchalamment assis sur le capot d’une voiture voisine, et les avisai enfin directement, laissant toute la colère qui avait pris possession de moi s’exprimer sur mon visage.


    — Lequel d’entre vous a fait ça ? m’enquis-je d’un ton se voulant neutre, mais ferme.


    Ma question fut accueillie par un gloussement qui fit grimper encore d’un cran ma colère et fit rugir ma louve. Elle aussi était furieuse. Ce qui m’appartenait lui appartenait et vice-versa, ils avaient touché à notre refuge, le seul endroit dans lequel nous nous sentions réellement en sécurité, et elle grondait à l’idée de leur faire payer leur geste.


    — Qui ? répétai-je, dents serrées.


    L’un des deux hommes se redressa lentement et s’avança vers moi, un sourire satisfait aux lèvres. Il se planta à quelques pas, le torse gonflé d’arrogance.


    — C’est moi, avoua-t-il, d’un ton narquois qui fit se dresser les petits cheveux sur ma nuque.


    La sensation des rayons de la lune sur ma peau, attisant la brûlure de mon corps, réduisait comme peau de chagrin ma volonté de ne pas m’exposer outre mesure. Soudain, les paroles de Maddox m’apparurent plus claires, plus sages aussi. Je ne pourrais pas fuir toute ma vie. Cela faisait déjà un peu plus de trois ans que je décampais chaque fois que je me faisais repérer par un loup ; plus de trois longues années que je vivais seule, avec pour unique compagnie ma voiture et les clients pour qui je dansais cinq heures par nuit… Plus de trois ans que je les laissais me terroriser à l’idée de tomber entre leurs mains, que je les laissais gâcher ma vie.


    Il ne me fallut qu’un instant pour me rendre compte que j’avais décidé de ne plus me laisser faire depuis un moment déjà, sans toutefois me l’avouer. J’aimais Old River et je m’y sentais bien, il était hors de question que je fuie sans me battre, cette fois.


    J’étais peut-être une Genesis, mais j’étais avant tout une louve. Un lycan au régime sec depuis trop longtemps et qui bouillait de prendre ce à quoi il aspirait, quitte à le faire à coups de griffes et de crocs !


    — Tu as perdu ta langue, louve ? m’interrogea l’homme face à moi, s’inquiétant apparemment de la prolongation de mon silence.


    Je ne pus réprimer un rire à mon tour, tout en me détournant légèrement de lui afin qu’il ne voie pas mon visage, alors que ma louve remontait à la surface et prenait le contrôle. J’avais décidé de récupérer le contrôle de ma vie, de devenir le lycanthrope que j’aurais dû être ; et le changement commençait immédiatement.


    Je profitai de l’effet de surprise et traversai les quelques pas nous séparant en un battement de cils, avant de le frapper à la gorge et de le projeter au sol. Pris au dépourvu par mon geste, l’homme ne chercha même pas à se défendre. J’enfonçai une main griffue dans son torse et en arrachai son cœur, qui se contracta pour la dernière fois dans ma paume. Je ne perdis pas de temps en contemplation de mon œuvre macabre et bondis sans attendre sur son compagnon, lequel affichait un air incrédule proche du ridicule.


    Je n’étais peut-être pas la plus forte ou la plus entraînée, mais j’étais rapide, agile et légère… J’atterris sur ses épaules, alors qu’il se préparait à l’affrontement, et m’emparai de son visage à deux mains. L’homme tenta de m’arracher de ses épaules, ses griffes se plantant profondément dans mes cuisses, mais j’étais déjà lancée dans mon mouvement et lui brisai les cervicales d’un geste sec. Ma seconde victime retomba lourdement sur le sol, dans un bruit sourd.


    Un hurlement déchira brusquement le silence nocturne derrière-moi et j’eus tout juste le temps de me retourner pour apercevoir les trois autres lycanthropes charger de conserve. Le premier, plus rapide que les autres, me percuta de plein fouet sous sa forme mi-humain mi-loup et je fus brutalement plaquée au sol. Il m’écrasa de tout son poids, sa main comprimant ma trachée. Je regrettai soudain de ne pas avoir fui comme je l’avais toujours fait jusque-là. J’aimais Old River, mais pas au point de finir en charpie.


    L’air commença rapidement à manquer, tandis que je me débattais sous sa force, mais il me clouait littéralement au sol. Je remontai soudain un genou et parvins à l’atteindre à l’entrejambe. L’homme-loup desserra un instant sa poigne, mais pas assez pour que je puisse me dégager. Dans un geste désespéré, je plantai mes griffes là où je savais trouver ses reins. La plainte grondante qu’il lâcha n’eut pas le temps de mourir sur ma joue que le lycan fut arraché à moi.


    Mon antagoniste alla s’écraser dans un véhicule à quelques mètres de là, tandis qu’une voix connue s’élevait, écrasante de domination, même pour moi qui ne faisais partie d’aucune meute…


    — Assez ! ordonna Maddox, sa voix me donnant envie de me recroqueviller sur moi-même.


    Je luttai contre cette envie oppressante de me soumettre face au dominant, m’efforçant de me relever aussi dignement que possible, quand je le vis apparaître au dessus de moi, le regard furibond. L’Alpha me remit brusquement sur pieds, son regard s’attardant une seconde sur mes cuisses qui n’avaient pas encore cicatrisé.


    — Tu n’es pas en territoire conquis, John ! Ne m’oblige pas à vous forcer, tes loups et toi, à respecter le protocole !


    Ma louve vibrait à chaque mot que prononçait Maddox. « Mot » était d’ailleurs un terme assez mal choisit. L’Alpha grondait ses paroles plus qu’il ne les articulait, sa puissante aura dominante suintant par tous les pores de sa peau.


    — Cette louve est sur mon territoire, et elle est mon invitée, poursuivit-il. En tant que telle, elle est sous ma protection. C’est clair ?


    Aucun des lycans alentour ne broncha. Quatre nouveaux arrivants s’étaient déployés autour de nous et faisaient face aux autres – loups que j’identifiais comme faisant partie de la meute de Maddox – tandis que plusieurs autres encore s’étaient montrés, plus nombreux que ce que j’avais pensé au premier abord, et nous observaient d’un air tendu.


    — Elle est ton invitée et nous lui montrerons toute la déférence que ce statut lui confère, lança une voix qui me donna la chair de poule.


    Un homme s’avança, quittant le couvert qu’offrait la bordure de la forêt toute proche, et vint se planter à quelques mètres de notre petit groupe, entouré de trois de ses loups. Son aura d’Alpha vint flotter jusqu’à nous et je compris ce qui m’avait mise mal à l’aise, quelques secondes plus tôt. Si l’aura de Maddox me donnait envie de courber l’échine et de lui obéir quoi qu’il exige, celle de cet homme me donnait envie de ramper devant lui.


    L’Alpha d’Old River adressa un signe de tête entendu au nouvel arrivant, avant que l’homme ne reprenne.


    — Mais tu n’es pas sans savoir qui elle est, Maddox. Une telle… louve ne peut pas rester sans meute, sans Alpha, ni compagnon lycanthrope. Elle court depuis bien trop longtemps, il est temps qu’elle cesse de faire l’enfant et qu’elle accepte le don qui lui a été fait.


    Je réprimai le grondement qui menaçait de sortir de ma gorge et serrai les poings, mes ongles s’enfonçant douloureusement dans mes paumes comme pour me rappeler de me tenir tranquille. Je n’aimais pas ce que j’entendais et ma louve se sentait de nouveau si menacée qu’il m’était difficile de ne pas muter et tenter d’arracher la tête à cet homme qui lui faisait pourtant si peur, tant son pouvoir de domination était écrasant.


    — Il a raison, acquiesça l’Alpha de Saint-Louis. Elle est trop précieuse pour continuer à vivre comme une renégate. Il lui faut une meute, et un compagnon. Nous ne pouvons pas la laisser gâcher plus longtemps son potentiel génétique. Imagine si elle se faisait tuer par un loup ignorant et un peu trop emporté. Imagine la perte pour notre communauté !


    — Pardonne notre intrusion sur ton territoire, l’ami, mais nous ne pouvons plus attendre. Plusieurs de nos loups se sont affrontés et beaucoup sont morts, après qu’elle ait traversé nos territoires. Elle doit appartenir à quelqu’un qui saura la protéger et lui apprendre le protocole. Et je…


    La panique me gagna comme une coulée de lave en fusion qui me coupa le souffle. Pourquoi n’avais-je pas fui ? Ils allaient me forcer à me Lier à l’un d’entre eux, profitant de l’excuse que je devais être protégée. J’ouvris la bouche pour reprendre mon souffle, mais ma gorge était à présent si nouée que l’air ne semblait plus parvenir à y entrer. J’envisageai un instant de prendre mes jambes à mon cou, mais le côté raisonnable de ma louve me montra que ce serait peine perdue : nous étions encerclés par des dizaines de lycans.


    — Quelles que soient ses… prédispositions génétiques, Danneel, Alba a le droit de… commençait Maddox lorsque je l’interrompis.


    — Je ne suis pas sans… compagnon, affirmai-je soudain, les mots sortant de ma bouche de façon si brusque que je ne compris pas moi-même ce que je disais. Je… Je suis Liée avec l’Alpha d’Old River ! Nous nous fréquentons depuis quelques mois et j’ai décidé d’accepter sa proposition et de devenir sa compagne, il y a quelques jours. Nous pensions annoncer la nouvelle officiellement ce soir, mais… vous nous avez interrompus.


    Je débitais mes paroles en un flot continu et pas tout à fait compréhensible, sous le regard écarquillé et courroucé de Maddox, qui ne semblait pas vraiment d’accord avec ce que j’avançais…


     


    * * *


     


    — As-tu complètement perdu la tête ? gronda Maddox, m’adressant un regard exorbité de colère. Es-tu seulement consciente de ce que tu viens de faire, Alba ?


    Sa façon de me tutoyer, comme si nous nous connaissions depuis des lustres, m’agaçait prodigieusement, mais je me gardai bien de le lui faire remarquer. Quel que fût votre niveau d’agacement, il n’était jamais bon de faire ce genre de remarque à un Alpha – nul besoin d’avoir déjà vécu au sein d’une meute pour le savoir –, surtout si vous veniez de prendre une décision des plus importantes et des plus politiquement délicates à sa place, et devant un public plus qu’attentif…


    — Lorsque je t’ai suggéré de choisir un mâle et de te Lier à lui, je voulais parler de l’un des Alphas qui te courent après ! Pas de moi, Nom de Dieu !


    Le regard qu’il m’adressait me mettait mal à l’aise. C’était comme s’il tentait de contenir sa puissance, mais que ses yeux le trahissaient ; comme si son aura s’était déversée de ses orbites pour venir me foudroyer. J’avais commis une erreur de jugement, je le savais, il le savait, tout le monde le savait… Je m’étais excusée tant de fois sur la route que j’avais cessé de compter. Que voulait-il de plus ? Que je me je me flagelle avec une chaînette en argent simplement pour lui prouver mon repentir ?


    — De plus, ne t’est-il pas passé un instant par la tête que je pouvais déjà avoir une compagne ?


    Je haussai les sourcils, effectivement, ce point-là ne m’avait pas effleurée…


    — C’est le cas ? m’enquis-je doucement, le regard rivé sur mes mains.


    — Non, rétorqua-t-il fermement. Mais là n’est pas le fond du problème. Tu viens de nous mettre dans une merde astronomique, Alba.


    Maddox soupira et passa ses mains dans ses cheveux, avant de se frotter le visage d’un air tiraillé.


    Si le salon dans lequel nous nous trouvions revêtait une taille des plus raisonnables, la présence d’autant de lycanthropes en colère dans ce lieu confiné – qu’était le salon du QG de la meute d’Old River – alors que la pleine lune échauffait les esprits, alourdissait considérablement l’atmosphère jusqu’à la rendre difficilement supportable. Je jetai un coup d’œil discret dans la pièce, apercevant quelques-uns des loups de Maddox. Certains me dévisageaient avec mépris, tandis que les autres semblaient concentrés sur leur Alpha.


    Mes idées tournaient à un rythme effréné depuis que nous avions quitté le parking ; Maddox me morigénait sans interruption depuis ce moment, au point qu’une fatigue écrasante me tomba subitement dessus, comme si mon esprit refusait soudain d’en entendre plus. J’eus la brusque impression d’étouffer, et ma poitrine se souleva de façon frénétique en quête d’un air moins saturé de pouvoir. Je me levai lentement, le regard toujours rivé vers le sol, tâchant autant que possible de ne pas croiser le regard de l’Alpha, et lâchai dans un souffle :


    — J’ai besoin de prendre l’air, dis-je tout en me dirigeant d’un pas rapide vers la porte d’entrée, sans même attendre son assentiment.


    — Tu as… commença-t-il avant que je ne lève une main dans sa direction lui indiquant que tout allait bien.


    Je sortis rapidement et m’adossai un instant à la porte, inspirant une grande goulée d’air frais sous les regards étonnés et suspicieux des lycans qui montaient la garde ; enfin, c’est ce que je supposai en les voyant. Comme ils ne cessaient de me fixer, je me résolus à abandonner le battant de la porte et à m’éloigner quelque peu, me dirigeant d’un pas traînant vers le 4x4 de Maddox. Accoudée au capot, la tête rejetée en arrière, je pris encore un instant pour respirer et calmer mes poumons, puis m’efforçai de faire le tri dans mes pensées.


    Je n’étais pas totalement stupide, je savais bien que ce que j’avais dit allait avoir des conséquences fâcheuses – bien que j’eusse encore du mal à voir lesquelles, les autres Alphas se battant presque pour m’avoir. Mais justement, un point me gênait, je ne comprenais pas pourquoi lui ne semblait pas vouloir de moi. J’étais une Genesis, après tout, j’étais même l’unique Genesis qu’on ait vu depuis une éternité. Tout le monde me voulait… sauf lui. Mais si faire de moi sa compagne n’était pas dans ses projets, alors pourquoi m’avoir tourné autour pendant tous ces mois ? Pourquoi s’être fait passer pour un client, pourquoi m’avoir observée si longtemps, s’il n’attendait rien de moi ?


    Mais peut-être la raison en était plus simple encore que des travers de politique lycanthrope ; peut-être ne l’intéressais-je tout simplement pas. Il venait me mater depuis dès mois, mais il ne s’agissait là que d’une façon de me garder à l’œil. Jamais il n’avait tenté de me toucher, jamais il n’avait insisté pour que cela aille plus loin qu’un effeuillage ou une danse. Même ce soir, alors que j’étais tout contre lui, brûlante de le sentir plus proche encore, alors que je l’autorisais enfin à me toucher, il n’en avait rien fait.


    À cette pensée, le trou béant qui s’était niché dans ma poitrine depuis le jour où j’avais dû quitter ma famille, ce vide qui creusait peu à peu ma poitrine, sembla s’étendre encore. Mon cœur eut plusieurs ratés et je recommençai à suffoquer.


    Une main sur la poitrine, comme si ce geste pouvait suffire à apaiser mon malaise, je me laissai glisser le long de la carrosserie et m’assis sur le sol. Je ne ressentais rien pour Maddox, rien qui soit de l’amour, en tout cas. Je savais que ma réaction était certainement excessive : lui et moi ne formions pas un couple, nous n’étions même pas amis. Mais, tout comme ma voiture était mon unique refuge depuis mon départ, Maddox avait constitué un point de repère pour moi dans cette ville, même s’il ne s’agissait que d’un client. Quelque chose de régulier, une présence quasi constante pendant quatre mois… C’était plus que tout ce que j’avais eu comme rapport avec les autres depuis plus de trois ans ! Bien sûr, il y avait mon patron, Dereck, mais lui ne me considérait que comme une petite cruche tout juste bonne à remuer ses fesses…


    La vérité c’est que j’étais seule, désespérément seule, et que je supportais de plus en plus mal cette situation. J’avais cru trouver un nouveau chez-moi dans cette ville, j’avais eu l’idiotie de laisser l’espoir s’installer…


    Les mots de Maddox me martelaient le crâne, ne faisant qu’accentuer la panique que je sentais monter en moi.


    Il ne voulait pas de moi, c’était assez clair ; la Genesis ne l’intéressait pas, je ne l’intéressais pas. Après tout, je ne voyais pas pourquoi il en aurait été autrement, Maddox venait pour me mater, par pour me conter fleurette.


    Malgré-moi, une larme roula sur ma joue et je l’écrasai vivement, mâchoire serrée. Très bien, puisque cet idiot ne se rendait pas compte de l’honneur que je lui faisais, je ne voyais pas pourquoi je devrais me constituer prisonnière de sa maudite meute, simplement pour ne pas fâcher les machos lycanthropes des alentours.


    Profitant de l’inattention des loups qui montaient la garde – d’une inefficacité déconcertante – je me redressai silencieusement et m’éclipsai sans attendre. Je préférais encore la solitude au rejet. Je pouvais partir et recommencer, chercher une ville éloignée des loups ; pourquoi pas une ville à vampires, aussi détestables fussent-ils ? N’importe quoi valait mieux qu’un rejet.


     


    * * *


     


    Il ne fallut pas longtemps avant que j’entende galoper derrière-moi. J’accélérai le rythme, encore et encore, jusqu’à ne même plus sentir le sol sous mes pieds, mais c’était sans compter sur la vigueur de mon poursuivant. Sa colère me frappa de plein fouet, son aura brûlante de rage heurtant mon dos avec tant de force que je m’emmêlai les pédales. Suffoquant de nouveau sous le pouvoir de mon adversaire, je tentai tant bien que mal de reprendre ma course, me dirigeant vers le cours d’eau que je pouvais apercevoir à quelques foulées de là, quand je fus percutée par un corps, cette fois-ci.


    Emportés par la vitesse, nous finîmes notre course dans l’eau. Je m’enfonçai dans le liquide froid, littéralement écrasée sous le poids de mon assaillant, tandis que ses bras me maintenaient fermement contre lui. Surprise, je n’avais pas retenu ma respiration, ni même fermé la bouche. Malgré-moi, j’avalai une grande quantité d’eau qui pénétra douloureusement dans mes sinus et mes poumons. Cela ne dura que quelques secondes, pendant lesquelles j’eus l’impression que jamais je ne referais surface, mais elles semblèrent durer des heures !


    Lorsqu’enfin la pression sur mon dos s’allégea, je me sentis remonter, soulevée dans les bras qui m’enserraient toujours. Je fus transportée jusqu’à la terre ferme avant d’être relâchée lourdement sur le sol.


    Je toussai, mes poumons se contractant de façon spasmodique et douloureuse. Libérée de l’emprise de Maddox – car c’était bien lui –, je roulai sur le côté, recrachant des gerbes d’eau tandis qu’il vociférait.


    — Mais qu’est-ce qui ne va pas, chez toi ? hurlait-il.


    Je ne pris pas la peine de répondre, trop occupée à tenter d’empêcher mes poumons de sortir par la force.


    — Tu tiens vraiment à te faire tuer ? Ça ne t’a pas suffi, tout à l’heure ?


    Il me fallut un moment pour me rendre compte que la douleur dans ma cage thoracique ne devait maintenant plus rien à ma semi-noyade dans le cours d’eau, mais tout aux vagues de pouvoir qui se déversaient de l’Alpha sans aucune retenue. Je passai d’une noyade à l’autre.


    — Que crois-tu qu’ils feront lorsqu’ils se rendront compte de ta disparition ? Ils lanceront une véritable traque, Alba. Maintenant que les rumeurs sur ton existence se sont avérées vraies, ils n’auront de cesse de te poursuivre jusqu’à t’avoir, surtout s’ils apprennent que tu leur as menti ! Quitte à se massacrer les uns les autres et à m’éliminer en premier !


    — Je… J’peux pas… tentai-je d’articuler.


    Mais faute d’air, rien de plus ne parvint à franchir mes lèvres.


    Maddox continuait à déblatérer, faisant de grands gestes énervés, à tel point qu’il me sembla qu’il ne me prêtait pas d’attention. Je me noyais littéralement dans son pouvoir lycanthrope et il ne paraissait pas s’en apercevoir.


    Piochant dans mes dernières réserves, j’entrepris de ramper sur le sol, m’éloignant autant que possible de lui. La pression sur ma cage thoracique diminua peu à peu, jusqu’à m’autoriser de petites inspirations. Je m’efforçai de me redresser sur les genoux, espérant m’éloigner plus rapidement à quatre pattes. Mais Maddox s’aperçut enfin de mon mouvement, qu’il analysa aussitôt comme une tentative médiocre de fuite.


    Mon dos heurta brutalement un tronc d’arbre, et avant même que je ne comprenne ce qui se passait, j’étouffai de nouveau. Ma gorge me faisait horriblement mal, et mon crâne n’en menait pas large non plus. Je redressai lentement la tête et plantai un regard désespéré dans celui de l’Alpha. Les mains accrochées à son bras, je tirai de toutes mes forces pour diminuer la pression qu’il exerçait sur ma gorge, mais il n’y avait rien à faire. Il continuait de parler, sans cesser de me foudroyer du regard, à tel point que je m’étonnai franchement que ses rétines n’aient pas encore pris feu.


    Je tentai encore d’articuler une supplique, mais ne parvins qu’à un lamentable :


    — Lâchez… moi…


    Soudain, quelque chose sembla attirer l’attention de Maddox et il détourna le regard un instant, avant de me fixer de nouveau d’un air vaguement étonné. Il me dévisagea comme s’il ne m’avait pas vraiment vue jusque-là, puis son bras se retira de ma gorge. Il recula d’un pas, non sans s’être assuré que je tenais debout, et adressa un signe de tête qui ne m’était apparemment pas destiné.


    L’air me parut brusquement plus respirable, moins saturé en pouvoir. Les mains sur la gorge, je respirais de façon irrégulière, ma poitrine se soulevant et s’abaissant à un rythme effréné. Mes oreilles bourdonnaient, mais mon ouïe revint peu à peu.


    — Ça va ? s’enquit doucement l’Alpha, un air vaguement coupable sur les traits.


    Je hochai la tête affirmativement, quoique de façon peu convaincante à en croire la grimace furtive qui traversa son visage.


    — Je suis… désolé, dit-il, apparemment peu fier de ce qui venait de se produire. Je n’aurais pas dû perdre mon calme.


    Son regard dévia brièvement sur ma gorge, puis descendit encore. Maddox fit rapidement le tour de mes blessures, sa mâchoire se contractant par intermittences. Son expression redevint neutre, presque froide, puis il se détourna une fois de plus, et ordonna :


    — Préviens Raven, Johan, Travers et Ben. Prenez quelques hommes avec vous et renforcez le périmètre de sécurité. Rien n’entre ou ne sort sans mon assentiment. C’est clair ?


    Je suivis son regard pour apercevoir enfin un homme à la peau sombre. Je peinais à le distinguer, sous le couvert des arbres, mais lorsqu’il hocha la tête en signe de compréhension, il me sembla le reconnaître ; lui aussi avait pas mal traîné au club dans lequel je dansais.


    Maddox attendit que le loup s’éloigne avant de lancer :


    — Suis-moi, allons faire un tour.


    Pour dire vrai, je n’étais pas certaine d’en avoir réellement envie, peu encline à rejouer la même scène de perte de contrôle. Mais avais-je seulement le choix ?


    Nous marchâmes en silence durant de longues minutes ; nous étions complètement trempés, nos chaussures chuintant à chaque pas tant elles étaient inondées. Je commençais à croire qu’il avait oublié ma présence lorsqu’il lança :


    — Depuis combien de temps n’as-tu pas muté ? s’enquit-il d’un ton d’où ne filtrait plus aucune colère.


    Je haussai les épaules, avant de me rappeler qu’il ne pouvait pas me voir, à quelques pas devant moi.


    — Pas depuis que je suis ici, avouai-je.


    Maddox s’arrêta brusquement et fit volte-face, me dévisageant d’un air étonné – pour la seconde fois, ce soir-là – comme s’il avait cru cela impossible.


    — Tu n’as pas… Eh bien, siffla-t-il, je comprends mieux maintenant pourquoi tu ne cicatrises pas ! Ne sais-tu pas qu’il est dangereux de lutter contre la métamorphose ? Pire, de lutter contre la domination de la lune ?


    — C’est le seul moyen que j’ai trouvé pour ne pas attirer l’attention des autres lycanthropes de la ville sur moi.


    Je réfléchis une seconde et enchaînai.


    — Mais je crois comprendre que j’aurais pu m’épargner tout ce mal. Vous saviez déjà que j’étais là et qui j’étais.


    — Effectivement. Mais rassure-toi, ton stratagème fonctionnait plutôt bien. Je n’ai capté ta présence que grâce à mes… capacités d’Alpha, mais mes loups ne t’avaient pas sentie, pas avant que je leur en parle, du moins.


    Un sourire que je ne compris pas, mais tout à fait charmant, étira le coin de sa bouche.


    — Allons chasser, lança-t-il alors, m’adressant un signe de tête pour m’encourager à m’enfoncer plus encore dans la forêt.


    Je fronçai les sourcils et ne pus m’empêcher de jeter un coup d’œil par dessus mon épaule. Sa proposition étant foutrement tentante, surtout alors que la pleine lune me brûlait littéralement tant je lui résistais, mais…


    — Allez, Alba, tu n’as plus à te cacher maintenant. Et puis, je suis là. De plus, tu en as besoin si tu veux que tes jambes guérissent et que…


    Son regard dévia sur ma gorge, sur laquelle j’étais certaine que l’on pouvait trouver la marque de son bras.


    — Bref, tu vois ce que je veux dire, conclut-il.


    Si mon côté humain appréhendait cette chasse, à l’intérieur, ma louve avait repris du service et grondait déjà de plaisir à l’idée de prendre enfin le contrôle et de satisfaire son appétit. Le steak tartare c’était sympa, mais ça ne valait pas une proie bien saignante…


    À peine avais-je hoché la tête en signe d’acquiescement que l’Alpha avait muté et qu’un loup blanc magnifique, au pelage fourni et aux yeux si clairs qu’ils en paraissaient transparents, se tenait devant moi. Malgré-moi, je ne pus réprimer un sourire. Nos loups étaient si différents ! Le jour et la nuit, ou presque. N’y tenant plus, je laissai mon côté lycanthrope prendre les rennes. Une poignée de secondes plus tard, je rejoignis mon compagnon de chasse, mon pelage d’un noir d’ébène et mes yeux sombres contrastant avec les siens.


     


    * * *


     


    Deux longues heures plus tard, repue, éreintée, mais satisfaite par une chasse comme je n’en avais jamais connu, je me laissai tomber sur le sol près de Maddox. Les bras croisés derrière la nuque, il observait le ciel, la lune se reflétant dans ses yeux. Je me perdis, moi aussi, dans la contemplation pendant un moment, fixant l’astre comme si je ne l’avais jamais vraiment vu.


    — Je suis désolée, dis-je finalement, sans cesser de regarder le ciel.


    Je n’eus pas besoin de voir Maddox pour savoir qu’il fronçait les sourcils.


    — Pourquoi ? s’enquit-il, comme s’il avait déjà oublié ma bévue.


    — Pour tout ça. Je… je n’aurais pas dû leur dire que… Enfin, vous savez.


    Il resta muet un moment, son silence ne faisant qu’augmenter ma sensation de culpabilité. Je me mordillais compulsivement la lèvre, quand il répondit enfin.


    — Je sais que tu ne pensais pas à mal. Mais tu dois comprendre : les autres Alphas n’en resteront pas là, la politique lycanthrope est compliquée. De plus, ils s’attendent à ce que nous soyons réellement Liés et… Tu es si jeune et si inexpérimentée, Alba. Tu ne connais rien à la vie en meute et aux…


    Mais je ne l’écoutais déjà plus. « Jeune et inexpérimentée » ? Était-ce donc cela qui le retenait ?


    Sans lui laisser le temps de réagir, je roulai sur lui et plaquai mon corps sur celui de l’Alpha. Mon bassin pressé contre le sien, je remuai d’une façon explicite tout en chuchotant à son oreille.


    — Si le problème est que nous n’avons pas couché ensemble, cela peut s’arranger, dis-je, ponctuant ma phrase en faisant glisser ma langue sur la peau de sa gorge. Je suis peut-être jeune, mais je ne suis pas aussi inexpérimentée que vous le pensez…


    Comme pour confirmer mes intentions, j’accentuai le mouvement de mes hanches, sans cesser de parcourir sa gorge avec avidité, son parfum musqué emplissant mes poumons. Il sentait si bon !


    Il avait beau rester de marbre, la bosse que je sentais grossir sous son jean et le tressaillement qui l’avait parcouru lorsque mes lèvres avaient touché sa peau ne laissaient aucun doute sur ce qu’il ressentait.


    Je n’eus cependant pas le temps d’atteindre sa bouche, car il m’empoigna brusquement par les hanches et me fit rouler sous lui d’un mouvement vif. Me plaquant fermement sur le sol, ses mains maintenant mes bras au dessus de ma tête, il planta un regard brillant dans le mien et ordonna :


    — Arrête ça !


    Je me raidis, agacée par le ton qu’il avait employé.


    — Quoi, qu’est-ce qu’il y a, à la fin ? Je ne vous plais pas, c’est ça ? grommelai-je, vexée.


    — Tu sais très bien que ce n’est pas ça, gronda-t-il d’un air sérieux.


    — Alors quoi ? m’exclamai-je, perdant patience.


    — Tu as dix-neuf ans, Alba ! Et j’en ai plus de deux cents ! Tu es très jeune et tu ne maîtrises pas encore tes pulsions lycanthropes et ce ne serait pas…


    — … bien ? finis-je à sa place. Écoutez, je suis peut-être jeune, mais je suis majeure, vaccinée, strip-teaseuse depuis que j’ai seize ans, et je maîtrise parfaitement bien les pulsions de ma louve, croyez-moi. Pour couronner le tout, je ne me suis pas envoyée en l’air depuis quatre longs mois, alors, oui, je suis vaguement en manque. Mais franchement, je ne vois pas où serait le mal.


    Un sourire amusé se dessina sur ses lèvres lorsqu’il rétorqua :


    — Peut-être, je te l’accorde, mais je suis de la vieille école, Alba. Je n’ai pas pour habitude de me Lier à quelqu’un de cette façon, à la légère, et certainement pas sans y avoir mis les formes. Alors, si partie de jambes en l’air il doit y avoir, ce ne sera certainement pas avant que je t’aie fait une cour assidue jusqu’à ce que tu en brûles de désir, et encore moins avant que tu n’aies au moins… vingt-cinq ans !


    Je roulai des yeux. C’était bien ma veine ! Un Alpha vieux jeu… En ce qui concernait le fait de brûler ma petite culotte, ça, je ne me faisais pas de souci ; mais sur le fait d’attendre six longues années, là, j’étais beaucoup moins d’accord.


    — C’est tout de même problématique, vous ne croyez pas ? lâchai-je finalement. Nous sommes censés être Liés. Il ne peut y avoir Liaison s’il n’y a pas consommation, fis-je remarquer. Et cela me paraît d’autant plus vrai si l’on prend en compte le fait que toute cette histoire repose sur ma nature de Genesis !


    Maddox eut un petit rire amusé.


    — Ne t’inquiète pas pour ça, cela ne vaut que pour le mariage. Et se Lier ne réside pas dans le fait de coucher ensemble.


    — Ah. Et on peut savoir de quoi il s’agit, alors ?


    Ses pupilles luisantes plantées dans les miennes, il répondit d’une voix soudain rauque d’excitation.


    — Le sang…


    Je n’étais pas certaine de bien comprendre ce qu’il entendait par-là. Mais lorsqu’il fourra son nez dans mon cou et que je sentis la pointe de ses crocs lycanthropes titiller ma peau avant de s’y enfoncer délicatement, je ne pus réprimer un gémissement de contentement. Après un moment durant lequel je me délectai de chacun de ses contacts, je sentis qu’il perdait peu à peu son contrôle inhumain sur ses réactions physiques ; j’inversai de nouveau nos positions sans qu’il trouve à y redire.


    Chacun son tour !


    Je repris mon exploration de sa gorge, la goûtant avec un plaisir non feint avant d’y plonger mes crocs.


    La sensation ne tarda pas à se faire sentir, grisante, brûlante… Chaque parcelle de mon corps semblait s’imprégner de ce sang qu’il m’offrait en retour.


    Après de longues secondes d’un partage aussi puissant que jouissif, je détachai soigneusement mes canines de sa gorge et m’affalai sur son torse, nous laissant tous deux haletants. Je pouvais le sentir couler en moi, percevant son pouvoir qui m’emplissait. C’était étrange et fascinant à la fois.


    Cela me demanda un moment, le temps de reprendre mes esprits et d’assimiler ce qui venait de se passer, mais le trou dans ma poitrine se fit moins béant. C’était difficile à expliquer, mais je me sentais étrangement complète. Ma solitude me semblait si lointaine, soudain ! Maddox et moi étions Liés. J’étais Liée à quelqu’un !


    Comme ivre, je me laissai bercer par cette sensation de plénitude. La nuit touchait à sa fin, la lune se faisait moins vive et impérieuse. La louve en moi était apaisée comme jamais elle ne l’avait été.


    Maddox, était peut-être vieux jeu et lent à la détente, mais j’étais patiente et entêtée. Quelles que soient ses réticences, je finirais par le séduire, moi aussi. L’Alpha d’Old River serait à moi, de toutes les façons possibles, je m’en faisais la promesse…


    Une main glissée dans la sienne, je me laissai rattraper par l’épuisement, l’aube caressant déjà ma peau.


    Oui, ce type serait à moi.


     


     


    
      1  The Garbage

    

  


  
    CRISE LUNAIRE


    par Cindy Mezni


    Paupières closes, j’essayais de me concentrer sur des choses insignifiantes comme les rongeurs courant non loin ou l’odeur boisée qui flottait tout autour de moi. Tout était bon pour faire passer le temps et m’aider à oublier le fait que j’avais été attaché à un tronc d’arbre, à grand renfort de solides chaînes en argent. Le seul moyen pour m’empêcher de muter, l’argent étant le meilleur métal pour bloquer notre transformation.


    À l’instant, je maudissais vraiment ma condition d’Alpha. Et tout particulièrement ces foutues crises lunaires qui allaient avec. Ce serait la seconde fois en moins d’un mois. Ça commençait à devenir barbant. Plus que ça, en fait : ras-le-bol. J’en avais ras-le-bol. Je n’avais pas signé pour ça quand j’avais laissé cette rousse incendiaire me convaincre de la suivre dans une des chambres qui composaient le deuxième étage du club où je me trouvais, ce soir-là.


    — Je suis sûre que ça va être d’enfer… avait-elle susurré au creux de mon oreille, d’une voix incroyablement lascive.


    Si tant est que j’eusse souhaité lui résister plus longtemps, cette phrase, ses intonations et son regard de braise avaient tué dans l’œuf toute envie de le faire. À ce moment-là, mon ego de mâle avait exulté face à la plus belle flatterie qu’on ne lui avait jamais faite, tandis que mon cerveau principal rendait officiellement l’âme. Mon cerveau de « secours », se trouvant beaucoup plus bas dans mon anatomie, avait pris le relais. Autant dire que ces méninges-là, contrairement à ce que leur nom indiquait, n’étaient jamais d’une grande aide. Parce que si j’avais encore été en état de réfléchir, j’aurais compris que c’était une mauvaise idée de suivre une inconnue dans un club composé à soixante-quinze pour cent de créatures infernales. Tout comme j’aurais compris qu’il n’était pas anodin qu’elle utilise l’expression « ça va être d’enfer » plutôt que « ça va être le septième ciel ».


    Le pire dans tout cela étant sûrement que je ne m’étais même pas envoyé en l’air avec elle. C’était bien la peine de m’être laissé conduire par les instincts de mon entrejambe.


    Enfin… Il était un peu tard, maintenant, pour réfléchir et me maudire de ne pas l’avoir fait avant. J’allais devoir vivre avec mes regrets et ce, éternellement. Parce que oui, j’étais un lycanthrope, maintenant. Et, comble de malchance, être une de ces bêtes à poil vous assurait l’immortalité, tant que personne ne parvenait à vous abattre.


    Tout ça à cause d’une belle rousse. Cette garce m’avait bien trompé sur la marchandise et sur les clauses du contrat ! Au lieu d’obtenir un ticket aller-retour pour le septième ciel, j’avais eu droit à un aller simple pour l’enfer – littéralement.


    — On fait une nouvelle petite crise lunaire, mon petit lycan ?


    Cette voix m’extirpa de mes souvenirs tout en ramenant à la surface une vieille rancœur passée. Bon… Pas si vieille que ça, finalement, songeai-je en dévisageant avec amertume ma pire ennemie. Ma Némésis à moi, ma créatrice, ou plus communément appelée Shannen au sein de la meute.


    — Ai-je vraiment besoin de répondre à ça ? maugréai-je entre mes dents, agacé par sa venue. Toi et moi savons que toutes mes crises sont déclenchées par toi et ta manie de ramener de nouveaux Alphas dans les parages.


    Si Shannen était belle à se damner – sans mauvais jeu de mots en rapport avec notre condition –, elle était aussi une aliénée, doublée d’une emmerdeuse professionnelle. Et l’alliance des deux ne faisait pas bon ménage ! À vrai dire, sa beauté n’avait d’égale que sa cruauté. Cette lycanthrope était la pire psychopathe que je connaissais. Non que j’en connusse beaucoup, en fait. Mais cette femme avait autrefois pris son pied en bouffant des parties de mon corps, alors, psychopathe, pas de doute, elle l’était. Ça n’avait manifestement pas suffi à son bon plaisir, puisque depuis, elle pourrissait mon quotidien dans la meute. D’ailleurs, elle ne pourrissait pas que mon existence, puisque l’Alpha et les deux autres dominants devaient subir les caprices de son appétit et de sa libido.


    — Tu me connais décidément trop bien, mon loup, fit-elle, ses lèvres rouges s’étirant pour révéler un sourire éclatant.


    Shannen adorait aller chasser des humains dont elle sentait le « potentiel Alpha », comme elle le nommait, pour se les envoyer (ça n’avait pas été mon cas) avant de les déchiqueter en les laissant au seuil de la mort, les transformer et finalement, les ramener dans le clan (tout ça, par contre, manque de bol, j’y avais eu droit).


    Le hic, c’était ce dernier point, justement. Amener un Alpha sur le territoire d’un autre Alpha équivalait à déclencher un bain de sang et je savais de quoi je parlais. À peine arrivé ici, après que Shannen m’avait transformé, sans savoir ce qui se passait, j’avais eu droit à ce qu’entre lycans nous appelions une crise lunaire. Une brusque montée de possessivité et d’agressivité n’atteignant que l’Alpha et les dominants, déclenchée par la lune et lorsqu’un nouvel Alpha débarquait pour la première fois dans le lieu sur lequel l’un des Alphas régnait. Je me rappelais de ma première crise lunaire comme si ç’avait été la veille…


    C’était un peu avant l’aube et il faisait encore nuit, lorsque Shannen et moi étions arrivés à l’orée de la forêt abritant la ville lycanthropique de Moonlight. J’avais posé un pied à l’intérieur de la limite invisible délimitant le territoire de l’Alpha en chef, et ma transformation en loup-garou avait été douloureusement immédiate. Dès lors, je n’avais plus été qu’une bête sans conscience, assoiffée de chair, de sang et de pouvoir. Mon unique but était : tuer l’Alpha et prendre ce qui lui appartenait. Et lui avait voulu me tuer pour m’empêcher de prendre ce qui était sien. L’instinct animal. L’instinct de mort. Voilà ce que déclenchait une crise chez l’un de nous.


    Cette nuit-là, dès ma transformation accomplie, j’étais allé dans sa direction à vitesse lycanthropique. Declan, l’Alpha en chef, en avait fait de même de son côté. Notre rencontre avait été… explosive, bestiale et sanglante. J’avais failli y laisser mes poils pour de bon, Declan étant bien plus rusé et fort que moi, car plus âgé. Par chance, comme la nuit touchait à sa fin, avant qu’il ne m’achève, l’astre solaire s’était levé et la crise lunaire s’en était allée. Declan m’avait donc laissé en vie, même si habituellement, fin de crise ou non, on tuait tout de même le rival. Car laisser un autre Alpha en vie, après un affrontement, c’était risquer un duel pour la place de chef, plus tard.


    Je ne savais pas pourquoi Declan m’avait laissé le droit de vivre mais qu’il se rassure, je n’avais pas l’intention de lui nuire, tant qu’il ne tentait pas de me tuer. Être Alpha en chef était aussi attrayant à mes yeux que l’idée de faire de la nécrophilie avec un de ces maudits vampires. C’était dire à quel point je ne convoitais pas la place de Declan…


    — Tu m’as l’air bien songeur, mon petit Rhett… À quoi penses-tu ?


    Je cessai de respirer, tous les muscles de mon corps crispés. Shannen venait de s’agenouiller devant moi, toujours assis et attaché à ce foutu arbre, à sa merci. J’avais senti cette odeur particulière sur elle. Celle de la sueur et du sexe. Rien d’étonnant, puisqu’elle était revenue avec un nouvel Alpha, quelques heures auparavant. Ils avaient couché ensemble. Bon sang ! Cette garce ne me laisserait-elle jamais en paix ? M’avoir transformé et me torturer en ramenant de nouveaux Alphas ne lui suffisait pas ?


    Et pourquoi, pourquoi, la seule chose qui m’importait réellement à l’instant était : pourquoi lui et les autres avaient eu droit à son corps, et moi pas ? Cette interrogation ne m’avait jamais vraiment importée. Mais là, alors que la crise lunaire prenait un peu plus possession de moi à mesure que le jour cédait sa place à la nuit, j’étais rongé par une jalousie sans nom. Conséquence directe de la crise, tout Alpha devenait agressif, sans pitié et possessif. Bref, un mâle dans toute sa splendeur… ou son horreur, si on me libérait de mes chaînes.


    Mes yeux ne purent s’empêcher de glisser jusqu’au décolleté plongeant de Shannen. Puis sur ses lèvres, qu’elle humecta délibérément en voyant mon regard sur elles. Mille et une images d’elle et moi, nos corps en sueur, étroitement liés, me vinrent à l’esprit. Ce que j’imaginais n’était pas sensuel ; c’était de la brutalité à l’état pur. Du sexe et du sang. Le mélange le plus jouissif au monde, aux yeux d’un Alpha en pleine crise lunaire. Je déglutis péniblement alors que mon entrejambe réagissait en conséquence.


    — Hum… Quelqu’un ici a de très mauvaises pensées, on dirait.


    Elle n’avait évidemment aucun mal à déceler mon excitation. Mon odeur, ainsi que la bosse généreuse au niveau de ma braguette, ne laissaient aucun doute sur mon état. De plus, la crise lunaire approchant, tout le monde savait qu’une fois un Alpha proche de la crise ou subissant pleinement ses effets, il était facilement excité par n’importe quoi : les femmes, le sang, la chair ou la lutte.


    Alors que le coucher de soleil aux éblouissants tons orangés et roses disparaissait peu à peu pour permettre à l’obscurité de régner, un premier hurlement inhumain résonna dans l’immensité de la forêt dissimulant Moonlight. Je n’eus pas de mal à reconnaître Declan. Même si je ne sentais pas encore la bête en moi s’agiter pour sortir, malgré les chaînes en argent, je compris que lui, qui n’avait rien pour empêcher son loup de prendre le dessus, était en train de se transformer. La crise lunaire était sur le point de débuter pour tous les Alphas du coin et elle avait sûrement déjà pris possession du nouveau venu, à l’instar de notre chef. D’ici peu, les hurlements allaient remplacer le silence et ce, jusqu’à ce que le nouveau ou Declan meure.


    Face à moi, Shannen se pourléchait les lèvres comme un animal affamé se tenant devant ce qui allait constituer son repas. Je savais que, même si elle me fixait, elle ne me regardait pas réellement. Tout ce qu’elle voyait, c’était les images du carnage à venir que son cerveau aliéné s’imaginait. Il ne faisait pas de doute qu’elle avait hâte que le bain de sang débute. C’était véridique : en plus d’être une psychopathe en chaleur, elle était totalement ravagée, mentalement parlant.


    Il était dans notre nature de lycanthrope d’aimer le sang, quel que soit l’être vivant dont il s’écoulait. Seulement, la moitié d’humanité qui nous restait quand nous n’étions pas loup, ainsi que le lien qui nous unissait à nos semblables, nous empêchait de nous réjouir de la torture et la mort de l’un d’entre nous. Pourtant, cette tarée y parvenait. À se demander pourquoi Declan ne l’avait pas tuée, vu les emmerdes qu’elle lui créait sans cesse…


    — Tu prends ton pied comme ça, hein ? Ça te fait plaisir de nous emmerder avec tes excentricités, n’est-ce pas ? Avoue-le, garce.


    Le visage de Shannen prit bientôt une expression on ne peut plus froide et austère. Elle était toujours charmeuse, voire allumeuse, normalement, même quand elle avait droit à des noms peu glorieux. Je fronçai les sourcils, me demandant si c’était l’insulte qui la rendait ainsi. Je n’avais pas pour habitude de la voir comme ça. Certes, la vérité blessait, mais était-ce ma faute à moi si elle était une garce ? Non. Je n’allais donc pas me priver de le dire.


    — Tu as raison tout en ayant tort, mon loup, fit-elle d’un ton dépourvu d’émotion. Je mentirais si je te disais que je n’exulte pas quand j’amène un nouveau membre ici et que je vous vois morfler tous, pauvres abrutis d’Alphas égocentriques que vous êtes. Seulement, ce n’est pas une excentricité, comme tu le dis. J’ai mes raisons.


    Je n’avais pas prêté attention à la moindre de ses paroles. Oui, je l’avais entendue, mais ses mots m’étaient parvenus de manière étouffée. Comme si mon ouïe avait été endommagée… ou que mon cerveau de « secours » avait pris le pas sur mon cerveau principal. Vu mes yeux rivés sur sa poitrine opulente et l’agitation au-dessous de ma ceinture, c’était manifestement la deuxième option.


    — Pourquoi tu les as tous laissé te sauter, sauf moi ? m’entendis-je prononcer sans savoir comment c’était arrivé.


    Je n’avais tout de même pas dit ça ? Si ? Au rire auquel j’eus droit de la part de mon interlocutrice, je l’avais dit. Foutue Shannen et foutue crise lunaire qui faisait de moi un homme bête – dans tous les sens du terme !


    — Je ne les ai pas laissé me sauter, je les ai sautés, nuance, dit-elle, ses lèvres frôlant les miennes. Et je dois te faire une confidence, mon chou. Ce soir-là et tous les autres jours depuis, j’ai toujours eu très envie de toi.


    L’homme autant que l’animal rugirent en moi en entendant sa dernière phrase. La crise lunaire fit brusquement effet sur mon être tout entier. Le loup se déchaîna littéralement à l’intérieur. Lui comme moi voulions prendre Shannen, et sans plus attendre. Ne venait-elle pas de nous demander de la satisfaire en nous confiant cela et en nous regardant comme elle le faisait, après tout ?


    Au loin, un concert de cris bestiaux débuta, signe que la lutte à mort avait commencé. Et ça montait crescendo rapidement. Je le réalisai à peine, cependant, trop occupé à me débattre comme un forcené dans l’espoir de briser mes chaînes en argent, afin de libérer le mâle en rut que j’étais.


    Shannen souriait devant mon acharnement. Ou était-ce à cause de la mélopée sanglante que produisaient Declan et le nouveau avec leurs hurlements ? À son regard vague, je compris qu’elle n’était pas vraiment avec moi. Mon instinct de possessivité, dû à mon loup affecté par la crise, gronda en moi. Elle était devant moi, bon sang ! Seul moi importais ! Elle ne devait se soucier que de moi et pas de ces putains de mâles en train de s’égorger mutuellement ! Elle était à moi… ou allait bientôt l’être !


    — Du calme, Rhett, chuchota-t-elle alors que je grondais pour manifester mon irritation. Sois patient. En attendant que la lutte soit finie et que tu sois détaché, je peux t’aider à passer le temps, ajouta-t-elle d’un ton suave et plein de promesses.


    Elle prit un de mes doigts entre ses lèvres et le lécha lentement, ses pupilles rivées aux miennes. Elle jouait avec moi, me mettant toujours plus au supplice. Je la voulais ! Plus que cela, je devais l’avoir !


    — Avec un peu de chance, toi et moi nous obtiendrons tout ce que nous voulons ce soir.


    Je n’en avais rien à taper, de la chance ! Je voulais qu’elle me détache, que je puisse lui arracher ses vêtements et m’enfoncer en elle, avant de la prendre sauvagement comme l’animal que j’étais en ce moment. La chance n’avait rien à voir dans toute cette foutue histoire !


    — Détache-moi, lui lançai-je d’une voix incroyablement rauque.


    — Pas maintenant. Je te donnerai bientôt ce que tu veux en te détachant.


    — Détache-moi, nom de Dieu ! Si tu ne le fais pas maintenant, je ne suis pas sûr que je te laisserai intacte quand tu te décideras à le faire…


    À la place de l’effrayer ou de la refroidir, ma mise en garde parut l’émoustiller plus encore. Il n’y avait qu’à regarder ses yeux luisants de désir. Complètement, totalement tarée, songeai-je, royalement agacé mais toujours autant excité. J’étais focalisé sur elle à un tel point que je ne remarquai pas tout de suite que le silence avait repris ses droits alentour. Shannen, d’ailleurs, avait l’air de prêter beaucoup d’attention à ce changement, un vague rictus satisfait étirant ses lèvres.


    Alors que je m’apprêtais à lui demander de nouveau qu’elle me libère afin qu’on commence nos petites affaires, un hurlement puissant déchira le silence de mort qui s’était abattu sur la forêt. Pour le coup, j’eus l’impression de subir une douche froide et les envies de mon second cerveau passèrent à la trappe. Je retrouvai brusquement mes esprits.


    C’était Declan. Et le cri qu’il avait poussé était celui d’un loup à l’agonie. S’il n’était pas encore mort, il n’allait pas tarder à l’être. Je n’éprouvais aucun plaisir à savoir qu’un congénère devait mourir cette nuit, même si je ne le connaissais pas ; le hic, c’était que je n’avais pas pensé que ça pourrait être l’Alpha en chef. J’avais prévu que ce serait le nouveau, comme tout le monde, sûrement. Et c’était tout, sauf une bonne chose.


    Je dardai mon regard troublé sur Shannen qui souriait franchement. Pourquoi avait-elle l’air aux anges ? Et pourquoi était-elle toujours plus focalisée sur ce qui se passait là-bas plutôt qu’ici ?


    — Pourrais-tu me dire pourquoi tu souris stupidement comme ça ? grommelai-je, des accents de colère dans la voix.


    Elle ne répondit rien, se contentant de garder cet air niais sur le visage. Je n’étais pas d’une grande patience en temps normal. Lors d’une crise lunaire, il ne fallait donc rien espérer de moi. Je perdis mon calme.


    — Qu’est-ce que tu as dans la tête ? Est-ce que tu te rends compte que Declan va mourir dans peu de temps ? Tu nous as ramené une saleté d’Alpha ne connaissant rien à nos règles et maintenant, il va être à la tête de notre meute !


    Elle était toujours muette comme une tombe, figée dans cette expression de pur ravissement.


    — Idiote ! éructai-je. Est-ce que tu te rends compte que ton incapacité à réfléchir et à garder les jambes fermées va nous conduire à l’anarchie ? Tous les loups de la meute vont se rebeller et les Alphas vont défier le nouveau chef, parce que cet abruti de novice ne sera pas en mesure d’assurer sa fonction ! Moonlight va se changer en véritable boucherie d’ici peu, et tout ça à cause de toi !


    Toujours aucun mouvement ni aucune réponse de sa part. Hors de moi face à son manque de réaction, je me débattis comme un damné. J’avais l’envie dévorante de me défaire de mes entraves pour lui sauter dessus et me la faire… mais pas au sens sexuel du terme, cette fois.


    — Parle ! lui intimai-je, alors qu’elle continuait à se murer dans le silence.


    Puisqu’elle ne voulait décidément rien me dire, je songeai au pourquoi du comment de toute cette histoire. Elle avait beaucoup jacassé alors qu’elle me narguait et m’allumait, profitant du fait que j’étais attaché. Manque de chance pour moi, je n’avais pratiquement pas écouté, trop occupé que j’étais à imaginer nos ébats à venir. Qu’avait-elle dit, déjà ? Des choses comme quoi, bientôt, nous pourrions nous envoyer en l’air, que chacun de nous obtiendrait ce qu’il voulait, qu’il ne restait plus qu’à attendre et espérer un coup du sort en notre faveur. Si je savais ce que je désirais il y avait peu, je me doutais que son envie à elle ne consistait pas uniquement à ce que je lui saute dessus. Peut-être, en fait, n’avait-elle même pas sous-entendu qu’elle voulait une partie de jambes en l’air avec moi et que j’avais tout interprété comme je le voulais, excité comme je l’étais. Qu’avait-elle voulu dire, bon sang ?


    Un rugissement victorieux résonna au loin. Ce son ne m’était pas connu, mais je devinais aisément qui en était à l’origine. Le nouvel Alpha. Le nouveau chef de meute. Quelques instants plus tard, des complaintes funestes, et tout sauf humaines, suivirent. La meute, enfin ceux qui étaient transformés et dans le coin, exprimaient leur respect pour le mort. C’était la coutume, lors d’un affrontement à mort, de hurler à la lune pour celui qui avait perdu la vie. J’aurais voulu faire de même, mais ces maudites chaînes m’en empêchaient, m’obligeant à rester sous cette forme.


    — Détache-moi, Shannen, lui demandai-je, en veillant à ne pas lui donner d’ordre ou à lui hurler dessus comme j’en avais réellement envie. Je veux pouvoir rendre hommage à Declan, comme les autres.


    — Crois-moi, il ne le mérite pas, répliqua-t-elle d’un ton plein de fiel.


    Voilà qu’elle se décidait enfin à ouvrir la bouche ! J’allais finalement peut-être pouvoir avoir les réponses à mes interrogations.


    — Laisse-moi juger de ce qu’il mérite que je fasse pour lui ou pas, d’accord ? crachai-je, méprisant.


    En temps normal, elle me tapait sur le système. Là, elle battait carrément des records. Oubliée mon envie d’elle ! Tout ce que je voulais, c’était avoir mes réponses et ne plus avoir à la supporter. Aurait-elle été un homme que j’aurais fait en sorte qu’elle cesse de jouer avec mes nerfs en la faisant taire de manière définitive. Des fois, je regrettais d’avoir des scrupules à m’en prendre aux femelles, toutes races confondues.


    Comme je m’en doutais, Shannen n’esquissa pas un seul geste pour me libérer. À la place, elle se releva. Je crus qu’elle allait partir, mais elle se contenta de faire les cents pas devant moi. De quoi me mettre plus en rogne encore, si c’était possible.


    — Tu savais que Declan m’avait transformée ? fit-elle, dos à moi.


    Je fus tenté de jouer son jeu. Jeu consistant à me taire jusqu’à qu’elle perde patience. Je renonçai. Maintenant qu’elle déliait ses lèvres, autant en profiter.


    — Non, avouai-je.


    — Tu te demandes pourquoi je transforme toujours ceux que je pressens être destinés à devenir des Alphas, une fois loups, n’est-ce pas ?


    — Je me suis posé la question, oui.


    — Tu te demandes aussi pourquoi je couche avec eux, alors qu’avec toi, je ne l’ai pas fait.


    — Oui, répondis-je, même si elle n’attendait aucune intervention de ma part.


    — C’est à cause de Declan, commença-t-elle à m’expliquer. Comme je te l’ai dit, il est celui qui m’a créée. Devine un peu dans quelles circonstances…


    Le puzzle se mit en place. Bien sûr. La manie ridicule et agaçante que Shannen avait de transformer des humains qu’elle sentait être de futurs Alphas était en fait sa façon de se venger de Declan. Tout prenait du sens, à présent.


    — Tu lui en veux… voulais, rectifiai-je, me rappelant qu’il était mort, de t’avoir transformée, alors pour lui pourrir l’existence, tu faisais ça.


    Shannen éclata de rire tout en se retournant vers moi. Je la dévisageai, perplexe. Je ne voyais absolument rien de drôle dans tout ce cirque. Au contraire, c’était d’une puérilité aberrante.


    — Tu as faux. Même si j’avoue que le voir énervé à chacune de mes nouvelles trouvailles me faisait un bien fou, je ne faisais pas ça dans ce but. Tu vois, Declan m’a marquée…


    J’écarquillai les yeux, surpris au possible. Il l’avait marquée ? Elle avait couché avec lui ? Je la savais idiote, mais là, ça dépassait mon entendement.


    Tous les loups savaient que si une louve se donnait à l’Alpha en chef, elle devenait sa propriété. Par conséquent, aucun autre homme de la meute ne pouvait la toucher. Elle était destinée à être soit la compagne de l’Alpha, soit son amante. Connaissant Declan, il ne lui aurait jamais proposé d’être sa compagne – il était l’homme de plusieurs femmes, pas d’une seule. Et à la façon dont elle s’était évertuée à lui pourrir l’existence, il avait couché avec elle quelques fois et ne l’avait plus touchée ensuite. C’était sadique et pervers, surtout pour une nymphomane telle que Shannen, mais c’était typiquement digne du comportement de Declan envers les femmes. La lycanthropie faisait parfois des ravages sur certains hommes, exacerbant leur machisme au possible. Ça avait été le cas de Declan.


    — Si tu as été assez stupide pour t’allonger avec lui, alors que tu connaissais les règles, tu ne peux t’en prendre qu’à toi.


    Les yeux de Shannen brillèrent de fureur. Elle fonça sur moi, poussant un cri strident. Elle me gifla puissamment, ses ongles écorchant la peau de ma joue par la même occasion. Je grognai de rage. Qu’elle ose encore me faire cet affront et, dès que j’aurais les mains libres, j’oublierais mes principes et l’étriperais !


    — Je ne savais pas ! Je n’aurais jamais été aussi idiote ! J’ai couché avec lui alors que j’étais encore humaine, après qu’il m’avait accostée dans un bar. Cet enfoiré m’a piégée ! Il m’a transformée et il a fait de moi sa propriété ! Et je ne pouvais pas le tuer, quand j’ai su, puisque nous étions liés, en quelque sorte. J’aurais été tuée par la meute avant même d’avoir pu savourer ma victoire.


    Quoi ? Elle ne voulait pas que je la plaigne, non plus ? Après tout, elle m’avait fait exactement le même coup. Elle eut soudain l’air songeuse, un vague sourire sur les lèvres.


    — Enfin, point positif, si je ne pouvais pas le tuer, lui était soumis aux mêmes conditions. Il n’a donc rien pu faire, quand j’ai commencé à transformer des hommes à tout-va. Même s’il savait que je faisais ça dans l’espoir que l’un d’eux réussisse à le tuer.


    Ceci expliquait donc cela. Declan n’avait rien fait pour l’arrêter, tout bonnement parce qu’il ne pouvait pas intervenir. Il aurait probablement pu demander à un autre lycan de s’en débarrasser, mais un loup avait sa fierté. On réglait toujours nos histoires épineuses nous-mêmes. On ne refilait pas le sale boulot aux autres.


    Je notai que quelque chose clochait dans toute cette histoire, cependant.


    — Pourquoi est-ce que tu as couché avec ceux qui auraient pu devenir le prochain Alpha en chef, alors ? Je te ferais remarquer que, maintenant, tu es à nouveau la propriété du chef de meute. C’est pas pour dire, mais c’est un peu con, non ?


    Shannen tressaillit de dégoût, s’imaginant sans doute revivre le « calvaire » – un bien grand mot, dans ce cas-là – qu’elle avait enduré avec Declan. Elle retrouva une expression impassible rapidement.


    — Je sais… mais je ne vais pas rester sous sa coupe très longtemps, me dit-elle d’un ton incroyablement assuré.


    Je me demandai ce qui pouvait la rendre aussi sûre d’elle. Je n’eus pas à attendre longtemps. Des grognements rageurs se firent entendre dans la forêt. Il n’y eut plus rien pendant quelques instants, avant qu’un hurlement ne déchire le silence. C’était celui d’une louve. Je reconnus Meg dans ce cri. Manifestement, elle souffrait horriblement.


    Les derniers mots de Shannen prirent tout leur sens. Cette foutue idiote ! Qu’avait-elle dans la tête ? La rage et l’horreur me submergeant, je me remis à me débattre tout en vociférant :


    — Est-ce que tu es stupide à ce point ? Qu’est-ce que tu crois ? Que la meute va te débarrasser de ton nouveau propriétaire ? Est-ce que tu as réfléchi deux secondes à l’improbabilité de ton plan ? Si ton nouvel Alpha a réussi à tuer Declan, qui était le plus fort d’entre nous, alors qui d’autre dans la meute pourrait l’arrêter ?


    Son visage se décomposa au fur et à mesure de mes paroles. Enfin, elle prenait conscience de la faille majeure de ses desseins. Et de son incommensurable manque de cervelle. À se demander s’il y avait quelque chose à part de l’air dans sa boîte crânienne.


    — Je… Je… Non ! s’écria-t-elle, presque hystérique, faisant des allers et venues rapides devant moi.


    Elle se prit la tête entre les mains tandis que son corps tremblait violemment. Soit elle était au bord de la crise de nerfs, soit elle était sur le point de perdre le contrôle et de se transformer. Peu importait quelle éventualité était la vraie, je n’avais aucune compassion pour elle. Elle avait mené je ne savais combien d’hommes droit dans la gueule du loup, sachant que s’ils ne tuaient pas Declan, ils mourraient. Maintenant, Declan était mort et un bain de sang allait suivre – si ce n’était pas déjà le cas – car la meute n’allait pas vouloir de cet incompétent pour chef. Et dire que tous ces cadavres étaient dus à une histoire de cul. C’était d’un ridicule… J’espérais bien que cette abrutie souffrait à l’instant.


    — Ça ne peut pas arriver… Pas encore une fois… Il faut…


    Elle ne cessait pas de marmonner des morceaux de phrases sans queue ni tête. Tout d’un coup, elle cessa de tourner en rond et se tut. Puis, elle se tourna vers moi, les yeux brillant d’une lueur folle. Pas de doute, elle était en train de perdre les pédales… si ce n’était pas déjà fait depuis longtemps, en fait.


    — Toi, fit-elle, l’air déterminée, tout en venant s’agenouiller devant moi. Tu vas m’aider.


    J’éclatai d’un rire tonitruant, mais en tout point faux. J’avais tout sauf envie de rire. J’avais plutôt des envies de meurtre. À cause de Shannen, plusieurs loups que je considérais comme mes amis, voire même ma famille, allaient périr cette nuit. Comme si elle n’avait pas pu se contenter de s’envoyer en l’air avec des humains, sans les transformer ! Après tout, ce n’était pas comme si elle avait jamais souhaité se caser avec un membre de la meute, alors pourquoi tout ce gâchis ? Pour une foutue question d’indépendance et de fierté ? Grotesque.


    — Même si je voulais t’aider – et je ne le veux pas, soyons clair –, je ne le pourrais pas. Declan m’a battu à plate couture. Si le nouveau a réussi à le tuer, je n’ai pas une chance de gagner face à lui. Et vois-tu, je suis déjà mort une fois, en quelque sorte, pour tes beaux yeux. Je ne ferai pas cette erreur une seconde fois.


    Shannen émit un grognement de frustration. Elle n’appréciait pas la façon dont les choses tournaient pour elle. Tant mieux, songeai-je, satisfait. Cette garce égocentrique ne méritait que ça.


    — Tu es plus vieux aujourd’hui donc tu es plus fort. Et puis, tu es l’Indomptable, tu y parviendras.


    — Tu es complètement tarée, ma pauvre Shannen, rétorquai-je, halluciné, ne sachant pas si je devais rire ou non devant l’absurdité de ce qu’elle venait de dire.


    Elle parut à la fois vexée et énervée que je la prenne pour une folle. Elle s’empara de mon menton entre ses doigts. Je tentai de me défaire de sa prise en tournant la tête, mais elle planta ses ongles dans ma peau pour m’obliger à la regarder droit dans les yeux. Je sifflai de rage.


    — À ton avis, Rhett, pourquoi je n’ai pas couché avec toi ? J’en avais envie et toi aussi. Je l’ai fait avec tous les autres, alors pourquoi pas avec toi ? Tout simplement parce que j’avais senti l’Alpha en toi, mais quelque chose chez toi… était différent de tous les autres. Je savais que tu n’allais pas gagner face à Declan, pas cette fois en tout cas, mais je savais aussi que tu allais rester en vie. Une sorte d’intuition. Et j’ai eu raison d’agir comme ça, parce que j’ai vu juste et Declan l’a senti aussi. Tu es l’un des lycans de nos légendes. L’Indomptable.


    Elle fit une pause. De mon côté, je l’observai comme si elle était une illuminée.


    — Il t’a laissé en vie parce qu’il a vu ton potentiel et parce que c’est un honneur que d’avoir un lycan tel que toi dans sa meute, poursuivit-elle, convaincue de ses propos. Il savait que tu serais l’Alpha en chef, un jour. Il espérait sûrement que tu sois celui qui lui succéderait, s’il mourait ou s’il devenait trop âgé pour imposer sa loi. C’est pourquoi je n’ai pas couché avec toi. Je savais que, tôt ou tard, tu prendrais sa place et il était hors de question que j’appartienne à un nouvel Alpha.


    Mon ego de mâle aurait pu se satisfaire de cette explication. J’avais toujours cru qu’elle avait jugé que je n’étais pas assez bien pour elle, et un loup n’appréciait pas de se savoir inférieur à ses congénères. Or, ce n’était pas le cas d’après ses dires. Non, en fait, j’étais mieux que les autres et, en gros, c’était à cause de cela qu’elle s’était refusée à moi. Ça avait de quoi me rendre fier. Le hic, c’était que c’était absolument n’importe quoi. Je n’étais pas l’Indomptable.


    — Je ne suis pas l’Indomptable.


    — Si, tu l’es, objecta-t-elle catégoriquement. La preuve, la légende parle d’un loup à la force phénoménale. À ton avis, pourquoi ils t’attachent toujours ici, loin de la meute, lors des crises lunaires ?


    — Parce que c’est ce qu’on fait avec tous les Alphas, pour éviter qu’ils ne se mêlent à la lutte entre le chef et le nouveau venu.


    Shannen laissa échapper un reniflement dédaigneux.


    — Tu es si crédule, mon petit loup. Ce n’est pas le cas. À part toi, personne n’est attaché. D’ailleurs, sauf les nouveaux transformés, tous savent se contrôler, lors des crises. Ce n’est pas ton cas. Justement parce que le loup en toi est trop fort, dans ces moments-là. Et si la meute te conduit toujours ici, loin de Moonlight, c’est pour que tu ne prennes pas conscience du fait que tu es le seul à être attaché pour t’empêcher de te transformer.


    — Tu mens ! éructai-je, hors de moi.


    En plus d’être une garce et une psychopathe, voilà qu’elle ajoutait menteuse à son palmarès. Décidément, elle ne remontait pas dans mon estime.


    — Tu crois ? fit-elle, fière de ses – faux – aveux et certaine de parvenir à ses fins. Dis-moi, tu n’as jamais remarqué que, quand ils te ramenaient à Moonlight, tous les autres Alphas étaient déjà là ? Que tu étais le dernier à arriver ? Tu n’as jamais remarqué que lorsqu’il y avait des orages, les nuits de crises, tu étais le seul à revenir dans un sale état, trempé et plein de boue ?


    Je secouai la tête, ne voulant pas laisser ces histoires insinuer le doute en moi. Pourtant, c’était déjà trop tard. L’incertitude était bel et bien là. Et si elle disait vrai ? Certes, les deux autres Alphas qui composaient la meute étaient âgés et ils n’avaient pas vraiment été une menace pour Declan. Ils avaient été là avant son règne, l’Alpha en chef avant lui les ayant laissés en vie pour x raisons. Bref, peut-être ne les attachaient-ils pas, car ils n’étaient pas dangereux ou facilement maîtrisables. Je ne savais pas. Mais j’avais comme l’impression que je leur trouvais des excuses pour ne pas voir la vérité en face.


    — Qui me dit que tu ne me mens pas ? ne pus-je m’empêcher de lui cracher à la figure.


    — Tu sais que je dis vrai, me répondit-elle simplement.


    Et malheureusement, elle avait raison. Au loin, les rugissements bestiaux que nous entendions par intermittence reprirent plus vifs et plus nombreux. Le sang coulait, ça ne faisait pas de doute. La colère grondait en moi, tout autant que mon loup qui ne demandait qu’à tuer cette saloperie de nouveau chef. Qui avait-il déjà tué ? Meg, que j’avais entendu crier un peu plus tôt ? D’autres encore ? Je ne savais pas, mais j’avais bien l’intention de mettre fin au massacre.


    — Détache-moi, ordonnai-je froidement à Shannen.


    Elle me dévisagea avec des yeux ronds, avant de prendre un air suspicieux.


    — Qu’est-ce que tu vas faire ?


    — Je vais régler ton problème et mon problème, par la même occasion. Je vais tuer le nouveau chef de meute.


    Ma réponse eut l’air de la combler comme jamais. Qu’elle en profite tant qu’elle le peut encore… me dis-je intérieurement, plein de haine. Elle s’empressa de se remettre sur ses pieds et faire le tour du tronc. Je l’entendis se transformer, avant qu’elle ne s’occupe d’arracher mes chaînes à la force de sa gueule et de ses griffes. Je souris, alors que je sentais mes entraves se desserrer pour enfin tomber au sol, me laissant libre. Le loup-garou en moi ne tarda pas à prendre les rennes et ma transformation se fit rapidement. Shannen, toujours sous sa forme animale, vint se poster devant moi.


    Tout comme moi, elle était beaucoup plus grande, une fois la mutation effectuée. Elle avoisinait les deux mètres. Campée sur ses pattes arrière, arquées et puissantes, elle n’avait en aucun cas l’air d’une femme. Plus aucune poitrine opulente, plus de chevelure flamboyante, plus aucun trait fin et féminin. Elle n’était plus qu’une bête féroce et monstrueuse, tout comme moi. Un animal se tenant debout comme un humain, mais au corps couvert de poils épais et foncés, aux yeux d’un jaune étrange et dérangeant à regarder, et à la mâchoire tranchante et redoutable d’où s’écoulait un filet de bave. Seul un œil expert comme le mien pouvait remarquer les détails qui indiquaient que c’était une femelle, et non un mâle. Mais j’allais faire abstraction desdits détails. Pour une fois, j’allais oublier mes principes… et j’allais tuer cette maudite femelle.


    Sans plus attendre, je me ruai sur elle et nous allâmes atterrir par terre. Elle grogna, surprise, tentant de se débattre. Peine perdue, je la maintenais au sol en pesant sur elle de tout mon poids et en usant de mes pattes pour bloquer les siennes. Je n’étais peut-être pas plus fort qu’un autre mâle, mais j’étais plus fort que la femelle qu’elle était.


    N’ayant pas de temps pour un long combat, je ne fis pas durer la chose. Ma mâchoire fondit sur son cou et, de mes dents acérées, je le déchiquetai sauvagement, jusqu’à ce que le sang se mette à gicler de toutes parts. De toute la force de ma gueule, je plantai profondément mes dents dans sa gorge pour la soulever, tandis que je me relevais. Ses pattes arrière ne touchaient plus terre et battaient furieusement l’air. Avec ses dents, elle parvint à me déchirer un lambeau de peau et de poils, au niveau du visage. J’émis un grondement qui fut étouffé dans son cou, que je tenais entre mes crocs. Je n’hésitai pas une seconde de plus et plantai ma patte avant droite, aux longues griffes recourbées, dans son corps, à l’emplacement de son cœur. Je le repérai bien vite et finis par l’arracher violemment de son thorax à l’aide de mes griffes. Les gigotements cessèrent subitement. Je lâchai le corps sans ménagement et réduisis en miettes son cœur sanguinolent encore chaud, en le déchiquetant de ma gueule, avant de cracher les restes au sol. Quelqu’un aurait pu ramener cette idiote à la vie, en lui replaçant à temps son cœur intact à sa place. Hors de question.


    Je ne m’attardai pas ici, ne voulant pas voir le corps de Shannen reprendre forme humaine et éprouver des remords qu’elle ne méritait pas. Les hurlements dans le lointain me rappelèrent ce que j’avais à faire et j’oubliai totalement Shannen. Je me mis alors à courir, accélérant la cadence à mesure que je progressais. Habituellement, l’animal en moi adorait profiter du plaisir généré par la course, du vent qui fouettait sa gueule et de l’habileté qu’il avait à se déplacer et à éviter les obstacles au dernier moment. Là, ni le loup ni moi n’éprouvions ce bien-être. Seul comptait notre but : arriver au plus vite à Moonlight et venir à bout de cet Alpha avant qu’il n’ait tué tout le monde.


    Lorsque je fus enfin dans la ville lycanthropique, il ne me fallut pas beaucoup de temps pour repérer la seule odeur qui m’était inconnue. Sans oublier qu’une forte concentration d’hémoglobine se mélangeait à cet effluve.


    Quand j’arrivai à la grande place du « centre-ville », là où avait lieu tous les conseils de la meute, je ne pus m’empêcher d’éprouver la joie malsaine qui animait tout loup-garou en voyant un endroit transformé en décor de film d’horreur. Il y avait des membres déchiquetés, du sang partout, et la peur suintait de presque tous ceux qui étaient encore vivants et terrés dans des coins. Seulement, bien vite, ma conscience d’homme me rappela que tout cela appartenait à ma meute, à mes amis. Soudain, ce ne fut plus de la joie que je ressentis, mais de la rage. Une rage brûlante qui venait du fond de mes tripes, qui ravageait tout sur son passage. Je n’étais plus que fureur. Et je voulais venir à bout de celui qui avait causé cette boucherie en lui faisant subir un sort pire encore.


    J’examinai tout autour de moi les visages des humains et les gueules de ceux qui étaient sous leur forme de loups. J’eus le soulagement de voir que Meg, une adolescente que j’appréciais et voyais un peu comme une petite sœur, était toujours en vie, malgré le cri que je l’avais entendu pousser tout à l’heure. Mais dans quel état… songeai-je, mi-horrifié mi-dégoûté, en voyant une femme essayant de rafistoler le bras pratiquement totalement arraché de Meg, à l’aide de son sang, pour que le tout reprenne son état originel. Si ma colère n’avait pas déjà été à son paroxysme, à cet instant, après que j’eus vu Meg, elle l’aurait été. Cet enfoiré allait payer pour ce qu’il lui avait fait !


    J’émis un grognement rageur et on ne tarda pas à me donner des informations.


    — Il y a quelques minutes, Jared, Shawn et Michael ont réussi à le blesser et il a fui dans la forêt. Ils sont à sa poursuite… mais… il est trop fort pour eux, conclut sombrement la compagne du dénommé Jared, Alana, une femme brune d’une trentaine d’années et d’une grande beauté.


    Je la gratifiai d’un grommellement en guise de remerciement pour les informations. Je fis volte-face et inspirai profondément pour trouver la trace olfactive du chef et des autres. Une fois que je l’eus repérée, je filai à toute vitesse dans leur direction.


    — Tue-le, Rhett ! Tue-le ! entendis-je Meg s’écrier derrière moi, alors que je courais.


    Je ne pouvais pas faire demi-tour pour lui assurer que j’allais le faire, mais je pouvais lui répondre par un hurlement animal qui équivalait à des mots. Qu’elle soit tranquille, j’allais le tuer. Elle serait vengée, ainsi que Declan et les autres, pour l’idiotie de Shannen et la barbarie de ce nouvel Alpha.


    Je les retrouvai rapidement dans une clairière, en train de se battre comme des bêtes enragées. À quelques pas de moi, un homme nu était déjà à terre, inerte. Aucun doute, vu sa nudité, il était mort sous sa forme de loup et avait ensuite repris son apparence humaine. Une précaution inscrite dans notre nature lycanthrope pour qu’aucun indésirable ne tombe sur un de nos cadavres et ne découvre notre secret, du temps où la lycanthropie n’était pas connue du monde entier. Je reconnus facilement Michael comme étant celui qui était décédé. Ne restaient donc plus que Jared et Shawn pour venir à bout de ce satané Alpha. Et vu leurs blessures, il n’était pas difficile de voir que l’Alpha avait le dessus.


    Aucun d’eux ne m’avait remarqué. Jared reçut un puissant coup de griffes au thorax et chuta par terre, l’air sonné. Je décidai donc de jouer sur l’effet de surprise, sentant que Shawn seul ne ferait pas le poids encore longtemps. Je poussai un hurlement puissant. Tous cessèrent momentanément leurs gestes pour se retourner vers moi. Je fonçai sur l’Alpha, griffes et crocs en avant. Au lieu de tenter de m’échapper, il vint à ma rencontre à vive allure. Nos deux corps entrèrent en collision puissamment. Lui comme moi faillîmes retomber en arrière, mais je m’accrochai à la chair de son épaule à l’aide de mes dents. Il rugit, tout en me lacérant la peau en essayant de me repousser. Grisé par le combat, je plantai plus profondément mes crocs dans son épaule, avant d’arracher un énorme morceau que je crachai au sol. Shawn, derrière l’Alpha, profita de la distraction que je lui fournissais pour s’approcher. Il planta sauvagement ses pattes avant dans le corps de l’Alpha, voulant lui extraire son cœur. Mais il manqua son coup et l’Alpha me repoussa en m’envoyant un coup de patte dans la gueule qui me fit chuter. Il se retourna vers Shawn ensuite et lui laboura le pelage à coups de griffes. Je le vis prêt à fondre sur lui, afin de lui donner le coup de grâce, et je me relevai prestement. Trop de gens étaient morts aujourd’hui. Michael serait le dernier à mourir par la faute de cet Alpha. Shawn ne périrait pas lui aussi.


    L’Alpha étant trop occupé à s’acharner sur Shawn qui tentait, en vain, de se défendre, je m’approchai de lui silencieusement afin de ne pas l’alerter. À quelques centimètres de lui, je ne réfléchis même pas avant de faire le geste qui allait changer mon éternité à jamais : je saisis sa gorge dans ma gueule et déchiquetai son cou rageusement jusqu’à qu’il n’y ait plus que quelques lambeaux de chair rattachant sa tête à son corps. Je lâchai ma prise sur lui et son cadavre tomba lourdement au sol, la seconde suivante.


    Jared, qui avait repris conscience, était par terre, son regard perçant de loup me fixant avec hébétement. Shawn était stoïque et regardait simplement le cadavre du chef de meute.


    Quelque chose aurait dû me sauter aux yeux, mais cette nuit cauchemardesque et le fait que j’étais sous ma forme de loup m’empêchaient de réfléchir correctement. Je compris que quelque chose clochait, quand je vis Jared, à présent sous forme humaine, se mettre à genoux péniblement, à cause de ses blessures. On aurait dit qu’il se prosternait devant quelqu’un. Son regard était posé sur moi, même si sa tête était légèrement inclinée en avant, en signe de soumission. Bien vite, Shawn fit de même. Je me sentis mal à l’aise. Pourquoi mes congénères étaient-ils nus et agenouillés en plein champ de bataille, des cadavres autour de nous, et pourquoi me regardaient-ils ainsi ? C’était la situation la plus glauque que j’avais jamais vécue.


    Shawn, qui avait dû remarquer mon incompréhension, prit la parole.


    — Tu as tué le chef de la meute. Tu es donc le nouveau chef. Et sache que tout le monde acceptera ce fait. Je sais que Declan aurait voulu que ce soit toi qui prennes sa place à sa mort.


    Sous le coup de la surprise, je repris ma forme d’homme. Je pris conscience de la situation. J’étais à poil en pleine forêt, en compagnie de deux hommes à poil, eux aussi. Si le moment n’avait pas été aussi critique pour moi, j’aurais pu sortir une de mes blagues graveleuses et stupides dont j’avais le secret. Seulement, ce n’était vraiment pas le moment.


    J’avais tué deux personnes, deux congénères, ce soir, et je ne savais combien des miens avaient péri, au cours de cette nuit. J’avais tué le nouvel Alpha sans réfléchir, et j’étais maintenant obligé d’endosser un rôle dont je n’avais jamais voulu. À l’instant, j’aurais même préféré qu’on me propose de choisir entre ça et me taper un de ces cadavres de vampires. J’aurais opté pour l’option vampirique sans hésitation, la nécrophilie valant mieux à mes yeux que ce qui m’attendait maintenant.


    Mais on ne me laissait pas le choix.


    J’étais le nouvel Alpha en chef de la meute. Et il n’y avait aucun moyen de se débarrasser de ce titre, sauf si un autre dominant parvenait à me tuer. Oh que voilà une perspective réjouissante…


    Quand je disais que les crises lunaires craignaient, je ne mentais pas.

  


  
    À L'AUBE DE TES CHAÎNES


    par Vanessa Mars


    La lourde porte s’ouvre, je ne suis guère surpris de découvrir la femme dont j’ai senti le parfum bien avant qu’elle ne traverse le long couloir menant à ma cellule. Mon odorat autorise cette particularité, fort utile au demeurant, surtout lors des combats où l’on bande nos yeux. L’odeur est capiteuse, dérangeante par sa singularité, pour moi qui ne suis habitué qu’à flairer la sueur des hommes, le sang ou bien la terre.


    Je crois reconnaître le jasmin, la rose également, mais je crains n’avoir pas conservé une aussi bonne mémoire olfactive. De toute façon, qu’est-ce qu’un sauvage comme moi pourrait bien connaître aux senteurs raffinées du peuple « civilisé » ?


    L’heure est matinale, les premiers rayons du soleil pénètrent timidement par l’interstice de la mince ouverture, à peine large comme mon pouce ; j’ai souvent pensé qu’elle avait été creusée par mon infortuné prédécesseur.


    — Lève-toi ! m’apostrophe l’un des gardes qui accompagne ma visiteuse.


    Roulé en boule dans la crasse où l’on estime digne me laisser, je suis pourtant, à les croire, un privilégié. Je jouis de ma propre cage, tandis que d’autres combattants sont contraints de partager la leur, parfois à dix. Je ne dois cette aménité qu’à mes prouesses dans l’arène ; peut-être craignent-ils que je ne sois évincé au sein même du ludus par des envieux ? Le laniste a depuis longtemps renoncé à m’entraîner, tout juste veille-t-il à ce que je jouisse d’un repas quotidien, et cela ne favorise évidemment pas l’entente avec les autres. Je souffre encore des douleurs du combat de la semaine passée, mes muscles sont contractés au maximum, je dois aussi avoir quelques côtes brisées, et dormir à même le sol ne facilite nullement mon rétablissement.


    Loin d’émouvoir le garde, ma position l’encourage à jouer le téméraire et c’est avec sa lance qu’il continue. Étonnant combien les hommes préfèrent user des coups plutôt que des mots. La pointe s’enfonce dans mon avant-bras ; heureusement, j’ai la peau dure ! Je grogne, ce qui a pour effet de l’amuser, et le voici qui persiste en appuyant davantage.


    — Arrête ! le gronde la femme.


    — À tes ordres, Phoebe, lui répond-il, soudain tout soumis.


    Le regard qu’il m’adresse démontre qu’il aurait tout aussi bien pu continuer à s’acharner sur un homme à terre.


    — Qu’on nous laisse, poursuit-elle.


    — Nous ne pouvons t’abandonner seule avec lui, proteste le garde. Il n’est même pas attaché !


    — Je doute qu’il tente quoi que ce soit contre la fille de l’Empereur, déclare-t-elle.


    Je suis interdit. Qu’est-ce qu’une femme de son rang vient faire ici ? Je me souviens d’elle, à présent. Ses cheveux bruns sont attachés, ce jour, mais je l’avais déjà aperçue aux côtés de son père, coiffée différemment. Ses yeux verts ne m’avaient pas particulièrement frappé, mais ici, je ne peux qu’en admirer la perfection.


    — Ha, ha, ha !


    — Qu’est-ce qui t’amuse, Dace ? m’admoneste le garde en brandissant son arme devant mon visage.


    La lame manque de peu de me crever un œil, à croire qu’il a passé une mauvaise nuit ; son ami, derrière, n’est pas aussi nerveux.


    — Pourquoi ris-tu, satanée bête ? réitère-t-il, le visage rougi par la haine.


    — Vous feriez mieux de m’attacher, il y a trop longtemps que je n’ai vu une si belle femme.


    — Ose répéter ça, misérable !


    Cette fois le coup part et j’ai à peine le temps d’écarter le visage. La pointe de sa sagaie m’érafle une bonne partie du visage, mais cela vaut toujours mieux que d’y perdre un œil.


    — Sortez ! commande la brune, dont le ton me semble aussi dur que celui de la lame. Maintenant !


    Je ne prends pas la peine d’essuyer ma blessure ; le sang qui s’écoule me donne une raison supplémentaire de haïr ce peuple, et me rappelle qui sont réellement les animaux, ici.


    Les yeux noirs du garde paraissent me dire « toi, tu ne perds rien pour attendre ! »


    — Nous sortirons une fois qu’il sera attaché, Phoebe.


    Il n’en démordra pas, pas plus qu’il ne sera heureux de vivre tant que je continuerai à respirer le même air que lui… Je la vois hocher la tête, consentant à ce qu’ils s’exécutent. En réalité, je suis déjà attaché. De lourdes chaînes relient mes chevilles au mur, mais elles sont assez étendues pour que je rejoigne la porte si je le souhaite. Leur objectif est donc de limiter mes mouvements en liant mes poignets, afin d’entraver toute possibilité de déplacement, comme ce fut le cas au début de ma captivité…


    Je me laisse faire, docile en apparence. J’ai appris des hommes, je sais comment leur donner l’impression de m’être supérieurs, et seul mon regard trahit ma nature, celle d’un indompté.


    Le bougre s’acharne, il vérifie même la rigueur des chaînons ; qu’il se rassure, si mes os n’avaient été brisés un millier de fois auparavant, j’aurais assurément souffert de sa brutalité.


    Lorsqu’il s’écarte de moi, je ne peux m’empêcher de le narguer :


    — Est-ce suffisant ?


    Alors qu’il est prêt à me frapper, c’est encore à la femme que je dois mon secours.


    — Sortez !


    Penauds, les deux hommes nous abandonnent enfin. Je peux sentir leur odeur infecte, celle de la peur, et en conséquence, celle de la haine, derrière la porte. Ils ne bougeront pas d’ici, pas tant qu’elle ne sera pas ressortie…


    Elle m’observe attentivement. Je sais que nombre de femmes riches admettent un faible pour les gladiateurs que nous sommes, trouvant en nous ce qu’elles ne peuvent espérer de leurs efféminés de maris. Il est certain que nos corpulences sont taillées dans le roc, survivre nous a endurcis à tous les niveaux, et encore… cela ne suffit pas toujours.


    Je ne m’explique cependant pas pourquoi elle se trouve ici. Je me doute que son père n’est pas informé d’une telle visite. Sinon, pourquoi porterait-elle cette longue tunique sombre par-dessus sa stola ? Elle a abaissé sa capuche juste avant de pénétrer dans ma cellule, mais quitte à jouer de discrétion, la belle aurait dû renoncer à se parfumer… À sa décharge, je suis doté d’un odorat surpassant de loin celui d’un humain.


    Elle m’étudie attentivement, et je ne me gêne pas pour en faire autant. Il s’agit réellement d’une très belle femme. Elle n’égale pas celles de mon peuple, celles avec lesquelles les frères de la noble, devant moi, se sont amusés… Un relent de rage remonte ; que ne donnerais-je pour infliger à celle-ci le même sort ? Que sont ces chaînes face à la douleur d’un homme, que peuvent-elles bien empêcher ? Il suffirait qu’elle s’approche tout près, et alors…


    — Tu respires la colère, Dace, constate-t-elle.


    Elle n’est pas sotte, prenant soin de demeurer à bonne distance.


    — Au moins, je respire encore !


    Et cela n’était pas gagné, au départ. Un an que je suis prisonnier, un an durant lequel ni elle ni son père n’ont manqué un seul des combats que j’ai livrés. Le tout premier reste dans ma mémoire, celui où l’on me donnait perdant à l’unanimité, six lions face à moi, avec pour toute défense mon seul désir de vivre. Nulle arme ne me fut allouée, j’étais considéré comme un criminel, un paria destiné à mourir sous les yeux de Rome.


    Que l’on me pousse à combattre l’homme ne me dérange pas, je n’ai pour cette espèce aucun respect, aucune attente, rien que le mépris le plus semblable à celui qu’il nous a adressé. Mais que l’on m’oblige à livrer bataille contre un animal me rend fou, ma chair et mon âme se refusent à blesser l’innocent.


    L’instinct de survie, la faiblesse peut être, l’envie de vivre quand l’âme entière crie vengeance a rendu l’impossible possible et, ce maudit jour, j’ai cru perdre conscience pour la retrouver au rythme des cris scandés par la foule. Les spectateurs, tous braillaient mon nom : « Zois le Dace, Zois l’homme-loup, Zois le Thrace ! » Ces ignares ignorent tout de mon peuple, je ne suis pas un Thrace, je suis un Dace !


    Leurs louanges misérables m’ont laissé de marbre, eux qui, juste avant, ne cessaient d’en appeler à ma mort. Ma considération se portait sur les six dépouilles, j’espérais leur avoir offert une digne fin.


    Certes, je respire encore, mais chaque souffle que j’expire est une promesse, celle des larmes de sang que les Romains verseront si chance m’en est donnée !


    — Tu te montres arrogant, y compris avec moi, sourit-elle.


    Si elle espère mon respect, elle ne l’aura jamais. S’imagine-t-elle, comme les siens, que je lui suis redevable de n’avoir été assassiné sur mes terres ? Ce sort aurait été préférable à celui que je vis depuis des mois.


    — Ton peuple est brave, rajoute-t-elle, comme si, venant de sa part, cela pouvait me toucher. J’ai connu des Daces, des femmes surtout ; il en fut ici, certaines sont encore en vie.


    — Mensonges ! m’écrié-je, soudain hors de moi. Toutes les miennes ont été violées par tes frères ! Quant aux anciennes, j’entends encore leurs plaintes quand on les brûlait vives ! Qui crois-tu berner, sale putain ?


    L’insulte ne la fait pas réagir. Je m’étonne que les gardes ne soient pas entrés, j’entends cependant gratter derrière la porte. La brune a l’ouïe fine, elle aussi, car elle s’empresse d’élever la voix à leur attention :


    — Tout va bien, restez dehors !


    — Voilà une femme bien téméraire, en plus d’être félonne, fais-je remarquer.


    — Tu oublies d’ajouter « belle », Dace.


    Cela ne me plaît guère, elle n’éprouve aucune peur, aucune haine, je ne perçois en elle aucune émotion négative. J’ai beau être ligoté, beaucoup à sa place craindraient d’être en présence d’un homme-loup.


    — Il est une chose que je dois savoir, reprend-elle.


    Autant dire que je suis tout ouïe. Je hoche la tête, et là encore, je joue au bon petit animal quand cela est nécessaire.


    — Pourquoi ne t’es-tu pas métamorphosé ?


    Lui dire que je ne sais pas de quoi elle parle serait la prendre pour plus bête qu’elle ne l’est. Je préfère néanmoins garder le silence, la pousser à continuer sur sa lancée me paraît plus judicieux que de répondre.


    — Tu n’es pas le premier Dace dans la cité, rappelle-t-elle, votre surnom n’est pas usurpé. Je sais que vous avez la faculté de vous changer en loup, réellement.


    — Si je le pouvais, je l’aurais déjà fait et je ne serai pas ici à t’écouter raconter des inepties.


    — Si tel était bien le cas, alors ce ne seraient point des inepties…


    Je ne pensais pas que les Romains éduquaient aussi bien l’esprit de leurs filles, je suis agréablement surpris. Pourtant, il est évident qu’aucun Dace n’aurait confié son secret, même à l’aube de sa mort, et encore moins à l’envahisseur.


    — Je porte l’enfant de l’un d’eux, énonce-t-elle gravement.


    Un franc sourire naît sur mes lèvres asséchées : Rome attend l’enfant d’un Dace, voilà qui fera mourir immédiatement l’Empereur s’il l’apprend ! Les Daces sont une peuplade ô combien haïe par les Romains !


    Je n’ai pas l’impression que la brune se joue de moi, néanmoins. En outre, sa main droite se situe pile sur son ventre, il est légèrement arrondi et je commence à réaliser pourquoi elle est venue me trouver : elle craint pour son enfant.


    — Celui qui t’a fait ça n’a certainement pas agi par amour, Romaine !


    — Je le sais. Il a payé son crime, de ma propre main !


    Mes lèvres se retroussent, je n’ai d’humain que l’apparence, mais en moi le loup s’éveille. Elle prétend avoir tué un frère, et elle ose m’annoncer ça face à face !


    — Je n’avais pas le choix, il aurait dévoré mère et enfant, et si je suis ici, c’est pour protéger…


    — Protéger ton empire ! hurlé-je.


    — Parle moins fort, supplie-t-elle. Je veux m’assurer que l’enfant grandira sans dommage, je veux… être certaine qu’il pourra contrôler sa…


    — Tu te trompes de personne, la coupé-je immédiatement. Je ne t’aiderai pas, je n’y ai nul intérêt ni envie !


    Ses sourcils se froncent, la bougresse ne doit pas être habituée à ce qu’on lui dise non.


    Je n’ai pas besoin de savoir ce qui s’est passé entre elle et mon frère, les Romains ont massacré nombre des miens, mais ils en ont aussi emmené ici. Certains, comme ce fut mon cas, ont été affectés comme gladiateurs ou divertissements du peuple, que ce soit à Rome même ou dans d’autres ludus de l’Empire, d’autres ont servi d’ouvriers pour édifier les route. Certains frères, et cela me déchire le cœur, se sont alliés à Rome et ont concouru à nous traquer, mais malgré tous les avantages retirés de leur félonie, je doute encore qu’ils n’en aient eu à révéler le secret… Pourtant, ce que j’apprends ce matin tend à prouver le contraire…


    Cette Romaine semble douée pour déjouer la surveillance de son père, il n’est pas étonnant qu’elle ait réussi à s’accorder un peu de bon temps ; les choses auront ensuite évolué différemment, à moins que le Dace en question n’ait saisi une occasion de se venger de l’Empire en la violentant…


    Quelle que soit l’histoire, elle ne m’intéresse pas ; tout ce que je sais, c’est qu’il me sera prochainement imposé un nouveau combat, cela jusqu’à ce que je finisse, moi aussi, par succomber…


    — Tu as baissé les bras, juge-t-elle. Je t’offre pourtant la possibilité de t’enfuir.


    Ceci, en échange d’informations qu’il lui serait aisé d’apprendre après l’accouchement… Quelle perte de temps pour elle ! Je suis certain qu’elle attend autre chose de ma part, ce pourquoi, contrairement à elle, je me décide à faire preuve de franchise.


    — Si je sors, cette cité ne sera plus que cendres, prévins-je le plus sérieusement du monde.


    — Quand mille Daces n’ont pu qu’abdiquer face à nos légions, que penses-tu pouvoir faire ? note-t-elle calmement. Tu partiras, c’est bien la seule chance que je t’offre et que tu serais insensé de ne point saisir.


    Même si mon orgueil est touché, je ne peux pas nier qu’elle a raison. Seul face à des milliers de Romains je ne ferais jamais le poids. Ma vengeance serait comme porter un coup dans l’eau, j’aurais beau y mettre toute la force possible, je ne pourrais tuer qu’une cinquantaine d’hommes, tout au plus…


    — Je ne saisis pas ta logique, Romaine. Si tes paroles sont sincères, alors libère-moi maintenant !


    — Non. Demain à l’aube, c’est le seul moment où il m’est possible de quitter la villa. Il est trop tard, à présent que le soleil jouit de son parfait éveil, nous devons attendre.


    Sa phrase semble contenir un « mais », que j’ai raison de soupçonner, car il arrive aussitôt :


    — Mais tu devras t’être métamorphosé.


    Folie que tout ceci ! Cette imbécile n’a pas idée de ce qu’elle me demande ! Retrouver l’apparence du loup serait suicidaire, au bas mot. Je sais qu’elle teste ma faculté de contrôle, elle aspire à savoir si je suis capable de la provoquer moi-même. Je n’ai jamais osé un tel pari !


    — Ta décision, Dace ?


    J’entends les os de ma mâchoire craquer. Je n’ai plus réellement conscience de mes réactions, toutefois, elles trahissent mon émoi.


    — Ta décision, répète-t-elle.


    — Je mourrai !


    La métamorphose peut être décidée, mais elle provoque toujours la mort de celui qui l’invoque, si elle n’est réalisée selon des circonstances précises. Lors de l’attaque des Romains, nous aurions aisément eu le dessus sans cette condition. Toute logique soit-elle, cette femme ne réfléchit pas pleinement. Sous ma forme animale, il me serait facile de me libérer des chaînes et je n’aurais point besoin de son aide factice.


    — Je ne suis pas stupide, se justifie-t-elle, laissant à penser qu’elle est capable de lire mes pensées, à moins que mon visage ne soit un livre ouvert. Je sais que si tu l’avais pu, il y a de cela plusieurs mois que tu l’aurais fait.


    — Pourquoi réclamer cela, alors ?


    — Depuis mes seize ans, mon père cherche à me marier, je suis allée voir une sorcière qui officie dans les collines de Rome, celles où un culte est dédié à Remus et Romulus.


    J’ignore qui sont ces personnes, je suis fièrement ignorant des contes et autres histoires romaines.


    — Les fondateurs de notre cité, précise-t-elle. On dit qu’ils ont été nourris par une louve. La sorcière m’a assuré qu’en échange de mon adhésion, aucun homme ne voudrait m’épouser. Je suis, dès lors, devenue une adoratrice, dans le plus grand secret. Les cérémonies ont lieu juste avant l’aube, à l’intérieur d’une grotte où vit l’un des tiens.


    Elle se moque de moi, je pourrais mettre ma main au feu qu’aucun Dace ne participerait à une cérémonie romaine, pas même un apostat ! Lisant mon trouble dans mes yeux, elle s’empresse de rajouter :


    — L’enfant n’est pas l’œuvre du Dace, mais d’un Romain métamorphosé en loup.


    Je ne peux pas y croire, c’est impossible. Cette particularité est propre à notre race, elle n’appartient qu’à nous !


    — Les Romains lycans sont les fils et les filles que le Dace a eus en engrossant les adoratrices Romaines. À leur tour, ils ont perpétré la cérémonie sous la protection de la sorcière, c’est ainsi que j’ai été violée. En me défendant, j’ai tué le Romain, sous les yeux de la vieille qui n’a rien fait pour le secourir. Elle m’a conseillé de retourner chez moi, me certifiant que la semence porterait fruit. Elle n’a cessé de rire en disant que j’avais eu ce que je désirais, car engrossée, j’étais assurée ne jamais trouver époux. Elle a ajouté que je ne pourrais tuer l’enfant en moi, que l’esprit du loup qui m’habitait désormais provoquerait ma mort, si je m’y essayais.


    Ce récit ne m’émeut nullement ; cette femme parle comme si elle avait subi le pire châtiment, alors qu’elle en est responsable. Mes sœurs, elles, n’ont pas eu le choix, elles ont été souillées et malmenées durant les guerres, mais jamais elles n’ont réclamé l’assistance de qui que ce soit, c’est ce qui constitue encore une belle différence.


    — Il est nécessaire que je répare le mal que j’ai commis envers un loup ; il est obligatoire que je lave l’affront, sans quoi mon enfant se laissera mourir, et moi avec. J’ai appris à l’aimer, à le sentir vivre en moi. Les lycans de la colline ont prévu de se venger, je ne dois mon salut qu’au fait qu’ils attendent que je mette bas, mais je sais qu’ils me tueront dès l’instant où l’enfant poussera son premier cri.


    — Je n’ai rien à voir dans tout cela, moi !


    Cette femme n’avait qu’à veiller à ses arrières, si je puis dire, connaissant très bien la façon de procéder de mes camarades dans les gestes amoureux…


    — J’espérais un peu plus de sagesse chez un esclave condamné. Les oreilles d’une femme sont les veilleuses les plus efficientes qui soient, et j’ai entendu mon père exiger que mort te soit donnée demain soir, pour célébrer l’anniversaire de la victoire contre ton peuple. Ce ne sera pas une dizaine d’adversaires que tu devras affronter, cette fois, mais une centaine, Dace !


    L’annonce ne m’étonne guère : mes exploits commencent à fatiguer le peuple, on se lasse de l’homme-loup. Les éloges s’effacent au profit de souhaits sanglants. Mais je me savais déjà en sursis, la brune ne m’apprend rien.


    — Ce sera une belle mort, raillé-je.


    — Je pensais qu’un Dace préférerait mourir libre et debout, et non en esclave !


    Alors que je veux me jeter sur elle, les chaînes remplissent leur fonction et, outre qu’elles me retiennent, elles me brisent le poignet gauche. Je pousse un long râle, impuissant et surtout hargneux, à l’idée d’être le jouet de ces Romains. Ainsi blessé, je viens de m’ôter un bon pourcentage de survie pour le combat de demain, par la faute de cette femme !


    — Cesse de t’agiter, conseille-t-elle, imperturbable. Cela n’arrangera rien.


    — Ni tes affaires, ni les miennes, soufflé-je.


    J’ai beau être habitué à la douleur, les os brisés sont l’une des plus insupportables qui soient. Je me sens comme un de ces fanions que le vent fait s’agiter à sa guise, ballotté de part en part, sans liberté de mouvement.


    — Ta main pend mollement, on la croirait détachée de ton bras, se désole-t-elle en s’avançant un peu plus près pour examiner ma blessure.


    Je grogne, mais elle n’en a cure, seule ma main paraît l’intéresser.


    C’est ça, qu’elle s’approche encore, encore un peu plus… Encore, juste un peu… Et je m’occuperai de son beau visage… La voici tout près, je sens son souffle sur mon front, je peux l’atteindre, je peux… MAINTENANT !


    L’instant se déroule dans une langueur anormale, ma mâchoire s’ouvre grand, prête à dévorer la femme, mais elle ne rencontre que le vide.


    — J’attends ta réponse, somme-t-elle.


    La rapidité avec laquelle elle a esquivé mon attaque me laisse pantois. Je la retrouve au milieu de la cellule, accroupie comme une louve qu’elle n’est pas. Ses réflexes la valent pourtant bien !


    — Que choisis-tu, la liberté ou l’esclavage ? La mort, je ne te le cache pas, Dace, sera forcément au bout du chemin, mais à toi de choisir la manière. Libre ou esclave ?


    Les yeux écarquillés, je l’étudie à mon tour. Il y a quelque chose qu’elle tait ; quelque chose en elle m’échappe, serait-ce la semence du loup qui l’aurait transformée ? Impossible, je le discerne toujours chez mes semblables, alors que chez elle, je peine même à percevoir l’enfant. Malgré cela, sa vivacité n’a rien d’humaine…


    — Je reviendrai demain, dès l’aube. Si ta décision est de vivre, alors sois conforme à ta véritable nature.


    Sans attendre de réponse, elle se relève avec aisance, elle prend même le soin de lisser les pans de sa robe. Étonnant : manières de sauvageonne un instant, pour ensuite recouvrer toute la noblesse d’une reine. Remontant son capuchon, elle me fait dos et demeure un long moment devant la porte. Je présage qu’elle va rajouter quelque chose, mais elle ne fait que tambouriner sur le bois. Aussitôt, les gardes lui ouvrent, et l’œil inquisiteur de celui qui m’a frappé se hâte d’ailleurs d’examiner sa patronne.


    — Réfléchis bien, dit-elle en passant entre les deux hommes, qui referment sèchement la porte derrière eux.


    Je me retrouve seul, mais l’odeur de la femelle habite encore les lieux, sans compter mon esprit. Marquée par l’aura mystérieuse de celle qui jouit d’une influence considérable, autant que son rôle de femme le lui permet, elle m’a semblé tout à la fois décidée et fragile, un véritable paradoxe. Elle m’a annoncé mon trépas que je savais venir, le personnifiant de sa grâce et de son implacabilité, et si tels sont les traits de la mort, je réalise enfin pourquoi tant d’hommes l’accueillent avec le sourire.


    J’ai connu foison de guerriers, d’aguerris combattants, qui, dès l’instant où nos épées les atteignaient en plein cœur, retombaient sur le sol, des larmes dans les yeux, les lèvres étirées comme s’ils saluaient les cieux. Peut être découvraient-ils le visage de Phoebe la Romaine ?


    Je n’oublie pas la douleur, elle se rappelle à moi tout autant que ma capture. Je n’ai pas abdiqué, personne parmi les miens ne s’y est abaissé, mais les légions romaines nous ont conquis par le nombre. Des années durant, nous leur avons tenu tête, la peur que nous leur inspirions, notre combativité et nos facultés les ont poussés à adopter le nom que nous nous donnions : les hommes loups !


    La sauvagerie qu’ils nous attribuaient n’était que le reflet de leurs propres méthodes, et quand eux attaquaient en rangs serrés, nous n’hésitions pas à définir une stratégie aléatoire, frappant là où nous le pouvions. Si cela suffisait à faire de nous des sauvages… À moins que nos vêtements en peau de bête les aient conduit à ce jugement hâtif.


    Lorsque trois légions fondirent finalement sur nos terres, nous fûmes encerclés, et je me rappelle avoir été contraint de rebrousser chemin, tentant de regagner le village où se trouvaient nos femmes et nos enfants. Je n’ai pas réussi à quitter le champ de bataille, ils étaient tout autour de nous. Je me rappelle avoir combattu sans relâche, renonçant in extremis à la fatale métamorphose. Beaucoup s’y sont laissés tenter, j’ai vu leurs têtes se déformer, leurs cœurs éclater à l’intérieur de leurs épaisses poitrines. Ceux qui restèrent furent, au final, les lâches n’osant se donner cette mort que même nos femmes risquèrent… Du moins, certaines.


    Je fus fait prisonnier, il en alla ainsi pour bien des Daces. Quant aux enfants, leurs mères s’en étaient chargés… Nous fûmes conduits dans les cités ennemies, mais au cours du voyage, plusieurs furent vendus en chemin… En arrivant ici, j’ai appris que des attaques simultanées avaient été lancées sur tout notre territoire ; un de mes gardiens crut bon de me l’apprendre, alors même que les cris de joie du peuple romain nous accueillaient, nous autres les perdants, en scandant fièrement : « La Dacie est vaincue ! Vive Rome ! ».


    Les poings serrés, le dos fouetté, je m’étais fait un devoir de garder, autant que faire se peut, la tête haute.


    La Romaine sait qu’il n’y a qu’une possibilité : la métamorphose ne peut être efficiente que si le Dace accepte de renoncer définitivement à toute humanité. Celui qui y parvient, pourra retrouver forme humaine à volonté, mais il deviendra l’esclave du sang et ne pourra vivre sans se repaître de chair.


    Quelque part, c’est mon lot, depuis une année. Ces luttes que je mène à la force de mes bras, parfois armé, d’autre non… J’ai souvenir d’une sica dont la lame n’était pas suffisamment aiguisée et qui manqua me coûter la vie. Je soupçonne évidemment les manigances de quelques Romains haineux à l’idée qu’un Dace puisse survivre à un tel rythme. La plupart des gladiateurs du ludus ne combattent pas plus de deux à trois fois l’année, il s’agit de mercenaires ou de libres gens ayant choisi d’embrasser cette condition pour quelques années, le temps d’amasser une petite fortune. Moi, je n’y gagne rien, hormis le fait de rester vivant.


    Tenter la métamorphose m’expose à abandonner toute humanité, mais lorsque le seul exemple d’humanité qui m’ait été donné est celui de ces êtres prétendument évolués, il y a matière à réfléchir.


    Je suppose que cette femme recherche un allié capable de la défendre quand la meute entière s’en prendra à elle. Elle n’a rien compris au fonctionnement des loups, jamais je ne pourrais m’attaquer à l’un des miens, même si son sang est mêlé à celui d’un Romain !


    Je dois m’être assoupi longuement, car la miche de pain que l’on me lance en plein visage m’éveille soudain. J’écarquille les yeux et découvre le garde bilieux qui m’observe durement. Il maintient sa lance fermement, comme s’il risquait quoi que ce soit d’un homme blessé et solidement maintenu. Je n’ai pas besoin de lui rappeler qu’ainsi attaché, il m’est impossible de me saisir du pain sur le sol, il le sait très bien.


    — Profite bien de ton dernier repas, maudit Dace !


    Il ricane et j’entends son rire bien longtemps après qu’il a quitté les lieux, comme un vestige de haine embaumant mon air. Mais il y a aussi ce jasmin et ces roses, entêtants…


    Je meurs de faim, mon estomac crie aussi fort que ma rage grandit. Un an que ces chiens m’obligent à être noyé sous le sang à chaque bataille, quand leurs mains portent celui des enfants, des femmes, des vieillards, des frères Daces ! Nos cultures ont été pillées, nos trésors engloutis par les appétits démesurés de l’empire, et l’on me refuse une simple miche de pain !


    Vais-je encore continuer à les amuser ? Vais-je les laisser assister à mon trépas ? Une image me traverse, celle de mon corps troué et découpé par les épées affûtées de mes adversaires, tombant sur la terre sèche de l’arène en faisant virevolter la poussière qui éclaboussera les habits de mes assassins, le tout sous les cris de joie des spectateurs qui scanderont « Mort au Dace ! » alors même qu’elle sera venue.


    Non ! NON !


    Mes bras s’agitent de nouveau ; les muscles de mon corps tendus comme l’arc bandé par l’archer avant de tirer, je suis prêt à viser ma fin sous l’angle droit de la liberté, celle d’un loup, celle de l’animal insoumis ! Et cette Romaine sera ma première victime, si je survis assez longtemps.


    Point de fenêtre dans cette geôle infecte, hormis ce minuscule entrebâillement. Les excréments sont laissés des semaines entières sur place, pour rappeler aux prisonniers ce à quoi on les compare. J’ai envie d’uriner, pourtant je n’ai rien bu de la journée et m’étonne de trouver matière à effectuer ma besogne. Je me moque de faire dans ce qui me sert d’habit, même si, habituellement, ils ne nous lavent pas, se contentant de nous enduire le corps d’huile avant les combats, pour que notre peau soit davantage affectée par les rayons brûlant du soleil de midi. Si l’on nous fait combattre le soir, c’est pour honorer la lune, mais qu’y connaissent-ils ? Je leur laisse volontiers le soleil, celui à qui leurs frères Grecs vouent un culte particulier au point de lui ériger des temples. Qu’ils nous abandonnent la mère lune, celle que mes frères et moi vénérons pour sa beauté et sa magie !


    La cruauté de l’homme n’a d’égale que son imagination, Rome, si elle n’était aussi guerrière, n’aurait jamais amassé tant de richesses. Sa splendeur s’est bâtie sur les cadavres amoncelés, ceux de ses propres fils comme ceux des autres. Le loup, lui, n’attaque que pour se défendre ou se nourrir, que lui importe d’étendre son territoire quand il n’a qu’à conserver celui qui est le sien ?


    — Choisir entre l’homme et la bête est la décision la plus importante d’entre toutes, nous disait Fers.


    Fers… Comment oublier celui qui nous enseignait que nous n’étions pas des penseurs, comme les Grecs, mais des guerriers, car très tôt nous savions que nous devions lutter contre l’envahisseur, et également contre cette particularité en nous-mêmes qui pourrait, si nous ne la maîtrisions pas, nous coûter la vie.


    — Ne peut-on pas choisir les deux ? avais-je demandé, moi le plus jeune de tous les enfants assis sur les roches de nos montagnes.


    — La nature nous a donné le choix, nous sommes à la fois hommes et loups, il est capital de ne point se tromper, avait-il répondu.


    Ses paroles sont très longtemps demeurées absconses, et ce n’est qu’à l’aube de ma fin que je les entends enfin. Tout a concouru à me mener à cette voie : la capture, l’esclavage, les railleries, les coups, les cadavres empilés…


    Le fait que Rome ait été, selon les dires de cette femme, fondée par deux enfants allaités par une louve, m’évoque un signe ; quelque part, la route à suivre m’est tout indiquée. Je suis comme eux, j’ai été nourri par la louve, mais mon peuple a été détruit, et je peux, moi aussi, renier mon humanité comme Rome a renié la sienne.


    — Comment savoir si on a fait le bon choix, Fers ?


    Je n’imaginais pas, alors, combien un jour la réponse fournie me serait importante.


    — Celui qui choisit l’animal sans être prêt à abandonner l’homme quitterait ce monde sans avoir réalisé l’essentiel : pour devenir bête, il faut comprendre ce que la bête attend.


    Je ne dois plus penser en tant qu’homme, je dois penser en tant que bête. Éprouver ce que l’animal en moi désire, réaliser ce qu’est instinctivement ma vérité, ma nature.


    — Si l’on abandonne l’homme, est-ce vraiment définitif ?


    — Oui, mon enfant. L’apparence sera libre, mais l’âme, elle, n’oubliera pas.


    En réalité, je sais déjà être un loup, j’ai abandonné toute humanité depuis longtemps, hormis l’idée d’être un homme.


    Mes larmes glissent sur mes joues, sans doute essaient-elles de me détromper, un loup ne pleure pas…


    Je cogite, longuement, tant et si bien que la fraîcheur trahit la venue de la nuit. Je voudrais tant pouvoir mirer le ciel ! La lune est déjà bien ronde, je la sens, c’est instinctif, et je la visualise même si je suis privé de sa superbe. Bientôt, si elle le veut bien…


    Les pensées se bousculent, un souvenir en chassant un autre…


    Je me remémore le premier lycan sous forme animale que j’ai pu voir. Nous l’avions croisé dans les bois adjacents aux montagnes du village, il était mort, et sa métamorphose quasiment achevée. Il possédait la taille d’un homme, les poils recouvraient chaque partie de son corps, son visage compris. Je me rappelle son museau développé et ses yeux grands ouverts, figés par la peur ou le regret. Peut-être l’homme avait-il renoncé au dernier moment, quelque vestige de sa nature humaine l’ayant empêché de parfaire sa transformation. Ses jambes attirèrent mon attention, elles n’étaient pas celles d’un loup, il avait échoué.


    Il gisait sur un tas de feuilles mortes, lové comme dans un croissant de lune imaginaire. Je fus le premier à m’approcher de sa dépouille, attendri et fasciné à la fois. Mes compagnons voulurent m’empêcher d’y toucher, « c’est contagieux ! » m’avisèrent-ils, mais je savais qu’il n’en était rien ; je pensais, au contraire, qu’il s’agissait d’un privilège.


    Lorsque ma main rencontra le pelage doux, je ressentis une vive émotion, un amour infini pour lui. Nous avions des loups, de véritables loups qui nous accompagnaient ; ils s’approchèrent comme moi du corps et le reniflèrent quelques instants, avant de frotter leurs museaux sur lui. Nous le reconnaissions comme l’un des nôtres, et ce fut une communion solennelle, un hommage que je n’eus plus jamais l’occasion de réitérer, mais la mémoire que j’en garde continue de m’émouvoir.


    Que penserait ce frère de ma position actuelle ? Enchaîné, à moitié nu, le corps meurtri et les membres empestant les immondices, des vers se disputant déjà le pain à mes pieds.


    — Être animal, c’est admettre ne pas dépendre de l’homme, ne plus être enchaîné !


    Ai-je parlé ? Ou bien ai-je pensé ? Je n’y fais guère plus attention, l’essentiel est ailleurs, il est entre ces mains dont l’une est brisée et déjà gonflée, dans ces côtes craquelées qui retiennent entre elles des organes qui ont pris plus de coups en une année qu’un homme dans toute une vie, dans ce visage aux traits émaciés et à la barbe noire comme mon cœur.


    Mes cheveux bruns s’épaississent peu à peu, j’ai l’impression que des vagues prennent naissance sur le sommet de mon crâne. Il est douloureux, d’ailleurs, j’ai la sensation qu’il est en train de s’ouvrir en deux. Ma langue prend toute la place, je suis contraint d’ouvrir la bouche, et aussitôt, elle en jaillit, pendante comme ma main atrophiée. La langue est rouge, d’un rouge grenat bien vif, je la vois sans avoir à baisser la tête, je réalise que mon visage se transforme, il s’élargit, et ma mâchoire paraît se fracturer.


    L’heure est venue d’accueillir la bête !


    Quelque chose prend naissance dans ma tête, je panique et peine à retenir mes cris. Mais si les gardes venaient à me surprendre maintenant, ils n’hésiteraient pas à m’achever et je ne peux prendre ce risque. Pourtant, cette douleur est celle promise par celui que les Grecs nomment Hadès, je n’ai jamais connu rien de tel ! Elle conduirait le plus aguerri des hommes à implorer le Dieu des enfers de l’emporter sur-le-champ. Néanmoins, je ne suis déjà plus l’un d’eux…


    Mes lèvres sont transpercées par les crocs immenses qui jaillissent de ma gueule, un flot de sang s’écoule, venant se mêler à la langue vermeille. Je lutte sans cesse, poursuivant ma destinée de guerrier ; certains naissent avec ce tribut, d’autres n’auront jamais à souffrir le moindre coup, est-ce là la justice des hommes ?


    Mon corps s’élargit, je sens si bien mes os s’écarter ! La peine n’est que physique, mais moralement, j’en conçois une véritable fierté, je me retrouve enfin.


    L’euphorie ralentit le processus, c’est un sentiment, et l’animal que je deviens ne doit plus en ressentir. Je ferme les yeux, confiant dans le fait que la nature suivra son cours, quoi qu’il advienne, et si je ne suis pas digne d’appartenir à la race des loups, alors je mourrai…


    Les chaînons se brisent, la fourrure m’habille à présent, bien mieux que ne le ferait le plus chaud des tissus ; j’entends mon cœur, il bat encore, plus vite qu’avant, plus fort aussi ! Instinctivement, j’observe mes jambes, ce sont encore celles d’un humain, celles d’un prisonnier encore attaché. Rageusement, ma patte se saisit des chaînes et les arrache, blessant gravement l’un de mes pieds. Mais qu’est-ce en comparaison du feu que je ressens, alors même que mes membres supérieurs connaissent une métamorphose ô combien brûlante ?


    Je souffre mille morts, celles des hommes tués lorsque j’étais comme eux, animé par la haine, aveuglé par la violence, croyant qu’un jour, en frappant plus fort, cela s’arrêterait…


    Je n’en peux plus, l’animal en moi aspire à s’exprimer, les hurlements que je retiens finiront par me trahir… Mais je ne peux m’en aller avant que tout ne soit fini, ces jambes humaines ne supporteront pas mon poids, elles ne me permettront pas de quitter cette maudite cage. Je me couche, adressant une prière silencieuse à ma mère ; je sais qu’aucun mur ne peut lui ôter le pouvoir d’assister à la naissance de l’un de ses fils. Je la supplie de m’aider à supporter la douleur, je la supplie et elle m’entend…


     


    À l’aube, la femme conduite par les gardes les écoute discourir des hurlements entendus durant la nuit.


    — On aurait cru qu’ils venaient des geôles mêmes ! C’était impressionnant ! clament-ils sans se douter de la réalité.


    — Ils ont donné la chasse dans la cité, on a cru qu’un des animaux s’était sauvé, mais le compte y était… On cherche encore… Ne t’en fais pas Phoebe, des hommes sont partout en ville pour veiller à ta sécurité et celle de l’Empereur.


    Elle ne leur prête qu’une infime attention, l’information a déjà été entendue maintes et maintes fois, et elle n’en a retenu qu’un élément, l’essentiel.


    Les gardes ouvrent la porte, avant qu’ils n’y pénètrent, la femme se fait insistante :


    — Laissez-moi, il est encore attaché.


    L’un des gardes, l’habituel, tente bien de jeter un coup d’œil, mais la cellule est encore plongée dans l’obscurité. Sa maîtresse a pris soin d’éloigner la torche qu’elle tient de façon à entraver sa vision. Il consent à l’abandonner : hier, tout s’est bien passé, il n’a pas de raison de craindre pour elle-même, si son compagnon et lui restent vigilants.


    La femme attend qu’ils referment derrière elle, pour relever la torche en avant. Un soupir lui échappe, un magnifique loup noir se tient sur son séant ; les yeux brillants, il l’observe en silence.


    Les chaînes derrière lui sont brisées, et les habits déchirés jonchant le sol terreux donnent l’impression de nuages aplatis.


    — Tu as réussi, s’exclame-t-elle, le regard aussi lumineux que celui du canidé.


    Ce dernier n’a aucune réaction, seul son souffle régulier la rassure sur son état de santé.


    — Comme promis, je vais t’aider à sortir d’ici. Je vais les rappeler et tu profiteras de l’effet de surprise pour t’enfuir, d’accord ?


    Elle se retourne pour donner un coup à la porte, les gardes ne la font pas attendre et ouvrent immédiatement. Phoebe s’attend à ce que l’animal se meuve dans son dos et qu’il se précipite pour quitter les lieux, mais il n’en fait rien. Faisant volte-face, prête à lui rappeler qu’il s’agit de sa seule chance, elle constate, effarée, qu’il n’y a plus de loup. Le Dace a recouvré sa forme humaine et gît, inconscient, sur le sol.


    — C’est impossible ! s’écrie-t-elle. Le loup !


    — Ses chaînes !Il a brisé ses chaînes ! alerte l’un des gardes.


    Aussitôt, son collègue se saisit de la Romaine pour la tirer hors de la cellule, tandis que l’autre s’approche précautionneusement de l’endormi qu’il taquine du bout de sa lance. Aucune réaction, mais l’homme reste sur ses gardes. Il retourne de sa botte le corps et s’abaisse lentement pour apposer la main sur la poitrine dénudée ; le corps est gelé et dur comme la pierre.


    — Mort, énonce froidement le garde, un petit sourire satisfait aux lèvres.


    Il aurait, comme beaucoup, préféré que le Dace meure ce soir dans l’arène, face à une centaine d’opposants. Il ne s’intéresse pas aux chaînons brisés, préférant s’assurer une nouvelle fois que le corps est bien celui d’un défunt, prenant d’ailleurs la précaution de transpercer la poitrine à l’endroit du cœur pour s’en donner l’assurance.


    — Bon débarras !


    C’est en la maintenant fermement que l’on doit reconduire celle qui pensait avoir trouvé un protecteur pour elle et son enfant. La Romaine titube, peine à se tenir sur ses pieds, car elle pressent déjà le sort qui sera sien. La sueur froide a le mérite de ne point maculer son gracieux visage, mais elle en ressent la morsure à mesure qu’ils rebroussent chemin. Les ruelles escarpées où ils s’engagent, pour rejoindre le passage secret menant à la villa, sont déjà à ses yeux l’image de la mort.


    Une fois arrivés, les ancillaires prennent le relais et accueillent leur maîtresse. Cette dernière en vient presque à envier le sort de ces femmes qui n’ont pas à craindre un tel danger, et se laisse conduire pareille à une enfant disciplinée.


    Au moment où l’une des esclaves s’apprête à refermer la porte du passage, Phoebe est prise d’une impulsion ; quelque chose semble l’appeler, l’invitant à se retourner vers cette rue au parfum de finalité. Y cédant, elle découvre, ébahie, le magnifique loup noir !


    Croyant rêver, elle prend à partie celle qui s’apprêtait à clore derrière elles.


    — Que vois-tu, là-bas ?


    Étonnée par la vigueur subite de la brune et plus encore par le regard suppliant qu’elle lui adresse, l’asservie jette un coup d’œil à son tour avant de répondre :


    — Je crois bien que c’était un chien, un grand chien noir.


    Sa maîtresse y regarde à nouveau et constate avec dépit qu’il s’en est allé.


    — On aurait plutôt dit un loup… rajoute la servante.


    — Ils en chassent un, en ce moment ; j’ai entendu les gardes en discuter, ce matin, avise une seconde. Moi, j’aimerais mieux que ce pauvre animal retrouve sa liberté.


    — Moi, j’aimerais mieux qu’il parte définitivement ! s’exclame la première en s’empressant de refermer le passage.


    — Et moi, qu’il revienne… soupire la Romaine qui voit dans cette évasion réussie l’espoir de racheter sa faute…


     


    Pleine et ronde comme le ventre d’une femme, Séléné veillera sur son fils, l’unique rescapé d’une barbarie que seuls les hommes sont capables d’enfanter.


    Zois a réussi, renonçant à l’esclavage et à la rancœur, acceptant le sort de ceux qui vivent dans l’ombre du soleil sans éprouver le besoin de s’exposer sous ses rayons.


    Il a choisi de leur abandonner son corps ; il n’aurait pas survécu, de toute façon. La véritable métamorphose passe par la mort physique, car ce que tous les siens craignent n’est en réalité qu’une étape.


    Quand la femme est revenue, il avait déjà quitté la geôle, l’esprit de l’animal étant capable d’aller où il le veut.


    La Romaine se croit en sécurité dans sa villa, mais elle sera morte dès l’instant où l’enfant naîtra ; les lycans qui en ont après elle pensent avoir dompté la bête, alors qu’il aurait mieux valu la libérer. Leur sauvagerie n’est que le pendant d’une humanité encore trop présente. Zois, lui, a réussi à tirer un trait définitif, c’est pourquoi plus aucune chaîne ne le retiendra jamais, il est LIBRE !


    Savourant sa nouvelle vie, l’animal hurle sa joie, et il sait qu’elle l’entend, cette femme qui est la véritable prisonnière…


    Lui viendra-t-il en aide ? Probablement, car un loup surpassera toujours les hommes en terme d’humanité…

  


  
    L’ÉTREINTE DE LA LUNE


    par Nolwenn Gal


    Ils se rejoignirent à pas feutrés à l’arrière de la bâtisse nichée au cœur des épineux. L’aube luttait contre la nuit, pâlissant l’horizon et l’extrême cime des arbres, et sonnant la fin de leur traque infructueuse. Leurs regards sauvages se croisèrent, tandis que l’un d’eux quittait sa pelisse de fourrure aux nuances sable dans un gémissement bref. De nouveau sur ses pieds, Sergueï se sentait plus éreinté chaque nuit. Quatre jours à tenter de maîtriser l’échappé, quatre jours de poursuite qui se terminait au petit matin. Le gris emboîta le pas de son acolyte jusqu’à la porte-fenêtre menant à l’intérieur de la maison et leurs chemins se séparèrent uniquement en haut d’une volée d’escalier.


     


    Sergueï tourna la tête au moment où le rythme régulier des pas d’Istfan ralentissait. Sous sa forme humaine, il semblait plus épuisé encore. Il avait beau lâcher ses cheveux, les rideaux châtains ne pouvaient qu’encadrer un visage tiré et marqué.


    — On ne pourra pas tenir éternellement comme ça, gronda Istfan en s’affalant dans un fauteuil face à son frère.


    Avec un soupir, ce dernier passa sa main anguleuse dans ses cheveux blonds un peu crasseux. Il n’était pas d’humeur à recevoir les sermons de son frère et rival à la place de futur Alpha. Leur père, chef actuel de la meute, leur avait confié cette tache. Istfan et Sergueï savaient que leur rang à venir était en jeu.


    — Je sais, mais je suis celui qui l’a transformé. Hors de question de l’abandonner. Il risque bien plus en étant là, dehors, complètement incontrôlable, que s’il était avec nous. J’aurais dû savoir qu’il ne se laisserait pas si facilement enfermer dans un enclos extérieur.


    — Effectivement, c’était plutôt aveugle de ta part. Il a ravagé le sous-sol du précédent refuge avec une telle violence qu’on a dû l’emmener ici. Tu sais que cet endroit est fait pour contenir les durs à cuire. Ce nouveau transformé est dangereux. Et si on ne peut pas le rapatrier ici, il faudra l’abattre. C’est sa dernière chance. Notre père s’est assuré que le nécessaire serait fait et je me suis porté garant.


    — On ne parle pas d’un loup malade ! s’emporta Sergueï, ses mots roulant dans sa gorge déjà sèche. C’est mon ami et il est sous ma responsabilité.


    — Pour l’instant, c’est un homme qui s’est laissé manger par la bête. Il fuit comme un renégat qu’on aurait chassé de la meute. Comme un abruti de loup cinglé.


    Sergueï sentit sa gorge se nouer. Aussi véridiques que fussent les mots de son frère, il refusait de voir Aleksander comme un fugitif. Ce type n’avait jamais fui avant, la preuve en était que sa transformation avait été nécessaire après son combat pour Sergueï et la meute. Ses blessures auraient été mortelles si sa transformation n’avait pas été amorcée. Aleksander lui avait sauvé la vie en tant qu’humain et en tant qu’ami, comment Sergueï pouvait-il accepter de le laisser mourir dans un tel état ?


    Pourtant, personne ne lui avait caché que mêler la cicatrisation d’atteintes physiques si graves avec l’épreuve de la transformation pouvait faire sombrer l’homme dans une folie si profonde qu’il faudrait l’achever. La bête, affamée et enragée, aiderait l’homme à cicatriser. Mais la colère pure provoquée par la douleur risquait de rendre la bête aussi furieuse qu’un loup acculé par ses ennemis.


    Aleksander avait été transformé dans le refuge de la meute appartenant aux parents des deux frères, situé dans la grande banlieue de la ville. L’endroit le plus fourni et sophistiqué pour soigner les larges plaies qui lacéraient son ventre et son torse. Ses reins étaient complètement détruits, sa rate n’avait pas été épargnée non plus, tout comme quelques autres organes. Aleksander était méconnaissable sur la table d’opération ; Sergueï était resté près de lui depuis son arrivée jusqu’à ce qu’il soit déclaré trop atteint pour survivre en tant qu’humain. En prenant la décision d’en faire un des leurs, Sergueï s’était attendu à l’opposition nette du reste de la meute. Mais Aleksander avait découvert leur nature sans jamais chercher à la divulguer autour de lui ni à l’utiliser à son avantage, et sa mort n’aurait apporté que du chagrin au loup sable. Chacun avait ressenti si fort sa détresse que nul n’avait bronché. Ils s’étaient contentés de le mettre en garde.


    Le ronflement d’un moteur extirpa Sergueï de ses pensées. Istfan bondit de son fauteuil tandis que Sergueï peinait à arracher son regard de l’orée, calme et immobile, du bois. Son frère avait déjà ouvert la porte principale donnant sur l’entrée lorsqu’il se plaça à ses côtés.


    À première vue, quelqu'un avançait avec un gros gibier sur l'épaule. À l'odeur, Keelin était en train de leur apporter un cerf. D’un pas à peine plus lourd que si elle avait transporté un faisan, elle entra dans la maison et étala le corps du cervidé à même le sol. Ses bois avaient été sciés, mais la proie était intacte. Une chose était sûre, le cerf venait d’être tué et tout laissait à penser que la louve-garou était à l’origine de cette chasse. Elle sentait l’adrénaline, la résine et le sang. Même sa lourde chevelure auburn bouclée fleurait le gibier et l’hémoglobine.


    — Je n’avais pas commandé de plat à emporter, commenta Istfan d’une voix amusée, en inspectant la plaie sur la gorge de l’animal mort.


    La nuque était si flasque que Keelin avait dû la lui briser.


    — C’est pour aider Sergueï, pas pour le manger, répondit-elle du tac au tac. Ça vous fera un bon appât, si vous le lacérez assez pour qu’il saigne. Et l’odeur des entrailles attirera sa bête. Quel mâle peut résister à chaparder la part de l’Alpha ?


    La lucidité de Keelin et son recul sur la situation lui avait au moins donné l’idée d’opter pour un plan plus subtil que la traque classique. Un long grondement satisfait irradia la poitrine de Sergueï. D’une main douce, il caressa la joue fraîche et légèrement rebondie de la louve qui ferma les yeux à son contact et enfouit son visage au creux de la main du garou. Un contact doux, et rassurant, qui sembla la réconforter, le loup sable semblant ainsi approuver le fait qu’elle ait pris une initiative. Si Keelin n’était pas une Omega, elle n’en était pas pour autant de haut rang. Loin de contester sa place de subalterne dans la meute, elle aspirait juste à plus d’attention de la part des autres loups. Son besoin constant de contacts n’était que peu assouvi, au quotidien, par des rencontres régulières avec les siens.


    — Eh bien, merci, trancha Istfan d’une voix ferme.


    Keelin recula de quelques pas, son regard oscillant d’un mâle à l’autre. Elle s’humidifia légèrement les lèvres et passa nerveusement sa main sur sa nuque.


    — Laissez-moi vous aider ! Je veux participer, s’il vous plaît ! demanda-t-elle alors, ses yeux suppliants ne cessant de se poser tour à tour sur Sergueï, puis sur Istfan, qui se consultèrent du regard.


    Ils étaient plus que fatigués. À mesure que les jours se succéderaient, ils perdraient de la vigueur et leurs chasses se feraient uniquement vaines, s’ils continuaient à ignorer le besoin qu’ils avaient d’un peu de soutien. La pleine lune de la nuit à venir laissait présager un Aleksander au paroxysme de la domination de la bête. Un belligérant si pugnace que, même ensemble, et surtout au vu de leur état, les deux frères n’étaient pas certains de pouvoir le maîtriser. Istfan se contenta alors d’acquiescer sans un mot, en fixant Keelin.


    Le cerf fut placé sur la table dégagée de la cuisine, sa tête et son cou pendant mollement dans le vide au-dessus d’un large récipient destiné à recueillir tout écoulement de sang de la plaie.


    Keelin s’attela à la tâche de remplir les estomacs avec le peu qui subsistait dans ce pied-à-terre ponctuel. Il y avait peu de nourriture périssable, mais le congélateur recelait au moins quelques morceaux de proies qui n’avaient pas été totalement dévorées. Aussi sexiste que pouvait sembler cette affectation aux fourneaux, Keelin était encore la plus apte à leur cuisiner quelque chose de comestible.


    Pendant ce temps, Sergueï et Istfan s’étaient rassemblés face à la porte-fenêtre, lieu de guet. Il fallait toujours garder un œil sur la forêt, et surtout faire montre de présence. Aussi couard que semblait Aleksander en fuyant et se soustrayant aux deux loups-garous à chaque poursuite, il n’en restait pas moins dangereux s’il repérait une seule faille. Il ne maîtrisait peut-être pas encore totalement son odorat ni sa bête, mais elle, en revanche, avait un instinct de survie très affûté. Dès qu’un des deux frères était en vue, Aleksander se repliait. En revanche, nul doute que la vue d’une proie dans la tanière de loups mâles absents serait une tentation trop forte pour qu’il y résiste.


    Une douce odeur de viande cuite se répandait dans tout le rez-de-chaussée. Si Sergueï se contenta de saliver, l’estomac d’Istfan grogna aussi fort que son loup l’aurait fait face à une proie. Il serait le premier à se servir, c’était la hiérarchie, même si lui et Sergueï s’entendaient plutôt bien pour deux mâles de tempérament dominant.


    — Il faudra tendre un piège ici. Le pousser à rentrer nous aidera au moins à le rapprocher du sous-sol, déclara Istfan, ses yeux marron fixant le vide.


    — On peut toujours espérer. Il va falloir préparer des chaînes. Voire une muselière, maugréa Sergueï, dégoûté à l’idée de traiter Aleksander comme un vulgaire cabot mal dressé.


    — Je sais que ça te gêne qu’on l’envoie à la cave, mais tu as vu ce qu’il a fait à l’enclos dehors. Il a défoncé du fer, Sergueï. Pas un enclos en bois. Du fer. On en a assez bavé avec lui. La cave ou la mort. Ce sera court, de toute manière, il ne va pas y rester toute sa vie. Juste le temps de dompter sa bête. Si on ne parvient pas à l’attraper ce soir, il risque de s’attaquer à un nombre considérable de proies, voire à des humains. Tu sais que c’est possible et ce serait catastrophique pour notre couverture. Je doute que quiconque au dehors soit capable d’accepter le fait que nous existons. Je n’ai ni envie d’être lobotomisé, ni d’être disséqué pour les progrès de la science.


    Sergueï se contenta de hocher de la tête, bien obligé de se rendre aux raisons que lui assénait son aîné. Il se leva prestement et prit la direction de la cave de la maison. Une porte blindée annonçait la descente vers le sous-sol. D’une main hésitante, il saisit les trois clés accrochées sur un crochet au mur, actionna un interrupteur et déverrouilla l’accès au long escalier en béton menant lui-même à une seconde porte. Lorsque quelqu’un devait être enfermé là, les règles d’ouverture et de fermeture des portes devaient être observées avec une rigueur militaire. À l’intérieur de la cave, il faisait si noir qu’on ne pouvait pas voir plus loin que ce qu’illuminait le plafonnier dans l’escalier. Le sol brut était un peu poussiéreux mais habiter cette pièce ne se faisait qu’en cas de nécessité. Tâtonnant le mur gauche, Sergueï trouva le bouton allumant l’ampoule nue et pendante qui projeta une lumière crue sur la pièce exiguë.


    À droite, des chaînes enroulées pendaient sur de larges patères en métal, tout comme deux ou trois cordages. À gauche, une malle, métallique elle aussi, faisait au moins un mètre de hauteur. Se pencher dessus serra l'estomac déjà douloureux de Sergueï. Les gonds de la cantine pestèrent dans un grincement. Des entraves, des muselières renforcées, des pinces pour couper les griffes... Et le pire restait à venir.


    Si on appelait encore ça muselière, ça n’en restait pas moins la plus terrible torture qui pouvait exister. Le dispositif prenait toute la tête et se refermait à l’arrière, tel un masque de fer. La solidité des charnières et surtout l’acier assuraient que les griffes ne viendraient pas sectionner des lanières de cuir. De toute sa vie, Sergueï n’avait jamais vu utilisé cet instrument. Le métal froid se réchauffait au contact de sa main, tandis qu’il l’observait, écœuré à l’idée d’y enfermer Aleksander. Il n’aurait même pas obligé un chien dangereux à porter ça.


    Sergueï chargea trois chaînes sur son épaule et jeta un œil par l’étroite meurtrière horizontale de la cellule. Il n’y avait pas de lumière à l’intérieur, juste un nombre impressionnant d’attaches. Une odeur de renfermé le prit à la gorge, mais aucun effluve d’autre loup-garou. Tant mieux, la présence même d’une infime senteur de loup aurait rendu la captivité d’Aleksander plus pénible encore.


    Sergueï ouvrit chaque porte en grand. Si Aleksander devait être mené là, ils n’auraient pas le temps de se soucier des verrous.


     


    En haut, Istfan dévorait rapidement la nourriture sur la table basse, usant d'un couteau affûté pour couper et piquer la viande sur le haut de cuisse d'un animal quelconque. Un daim, peut-être. Keelin était assise sur l’accoudoir du siège vide de Sergueï.


    — Tu l’as pris, commenta Istfan en voyant la muselière archaïque et sévère dans la main de Sergueï.


    Ce dernier se contenta de grogner, découvrant légèrement ses dents. Geste instinctif indiquant clairement qu’il préférait ne pas en parler. Les chaînes churent au sol dans une cacophonie de cliquetis et le garou blond s’affala à côté de Keelin. D’une main timide, elle caressa son dos, sentant la colère et la tension comme si elle avait elle-même été à l’origine de ces émotions. La louve-garou aurait tant voulu alléger ce fardeau qui accablait l’un des siens ! À mesure que ses mouvements lents se répétaient, elle eut la satisfaction de le voir tourner la tête vers elle et lui sourire légèrement. Il n’y avait aucune joie, juste une profonde déception et une rage aussi pure qu’un torrent de lave. Généralement, la colère d’un loup-garou se répand au sein de la meute d’une manière si vive, qu’il vaut mieux que cette contagion émotionnelle soit maîtrisée au plus tôt, et chaque subalterne a alors le devoir de tenter de calmer les plus hauts placés. L’équilibre de leur groupe est vital.


    — Il faut manger, Sergueï. Déjà, le soleil est au zénith et le ventre vide n’aidera pas ta bête à être prête à maîtriser le nouveau transformé sans heurt.


    Keelin appréhendait sa réaction et le loup de Sergueï le ressentit, s’enorgueillissant d’inspirer de la crainte à une inférieure, si bien qu’il acceptât sans broncher d’entamer son repas, armé d’un couteau posé à son attention sur la table basse. Ce n’est qu’en tournant la tête, apaisé par le goût du sang et de la chair, qu’il vit la porte-fenêtre entrouverte et qu’il braqua son regard sur Istfan.


    — L’odeur va se diffuser dehors. Il faut commencer à appâter notre cible, Sergueï.


    — Ce n’est pas une proie. C’est un loup-garou.


    — C’est un nouveau transformé hors de contrôle. C’est celui que nous devons attraper et mettre en bas. Oublie Aleksander. Ce n’est que le loup. Un loup si aveuglé par la puissance de la pleine lune à venir et par sa liberté qu’il a même oublié qu’il n’était qu’un humain, il y a seulement une semaine. Tu devrais, toi aussi, te rendre à l’évidence.


    Istfan se leva et se retira à l’étage, laissant planer derrière lui l’odeur musquée du potentiel Alpha qu’il était. Si le noyau dur de la meute était une famille, ils ne restaient pas moins des êtres à la fierté si vibrante qu’elle les poussait régulièrement à rappeler leur pouvoir aux autres. Si Sergueï se contenta de le suivre du regard, Keelin se tassa sur l’accoudoir, s’enveloppant de ses bras. En sentant sa peur, Sergueï passa lentement sa joue et sa longue chevelure le long du bras de la louve-garou.


    — Ne crains rien. Il ne te fera pas de mal, et Aleksander non plus. Même si Istfan a raison et qu’Aleksander n’a même plus la conscience de l’humain en lui, il faut essayer. Il est très fort, et l’était beaucoup avant même d’être transformé. Il serait un tel allié, un tel membre pour la meute, que je n’ai pas envie de l’abandonner.


    Lentement, elle se laissa tomber à genoux et, posant les mains sur la cuisse de Sergueï, passa son nez sous le menton du loup-garou.


    — Je te fais confiance, dit-elle d’une voix plus rauque que celle de la femme.


     


    Istfan trouva Keelin installée dans le canapé qui formait, en compagnie des fauteuils, une alcôve face à la forêt. Sergueï fixait d’un œil attentif les troncs muets et les buissons immobiles. Pas même le chant d’un oiseau ou le mouvement d’un écureuil. Un mur végétal qui cachait la bête sauvage.


    D’une main ferme, Istfan saisit les chaînes et se mit au travail. Il devait les placer à des endroits stratégiques. Là où ils pourraient se cacher et prendre au piège le loup-garou. Il débarrassa prestement la table basse et, à l’aide de Sergueï et de Keelin, agença le grand sofa près de l’imposante porte double menant à l’entrée, et donc à la cave. Un des larges fauteuils fut poussé près de la porte-fenêtre de manière à pouvoir la fermer le plus rapidement possible. Le dernier fauteuil resta à sa place, près du centre de la pièce, et surtout de la table basse où serait posée la proie. Si Sergueï avait d’abord douté qu’un stratagème aussi basique puisse tromper Aleksander, il s’était persuadé que le nombre de raisons pour lesquelles un loup rebelle rentrerait dans la bâtisse serait supérieur à sa prudence. Istfan, satisfait, s’appuya au large chambranle de la porte.


    — Une fois que le crépuscule sera bien entamé, nous placerons la viande sur la table et nous ferons savoir qu’on a abattu une proie.


    — Je doute que muter en loup maintenant, puis à nouveau en homme plus tard, soit une bonne idée pour notre énergie, objecta Sergueï.


    — Qui a dit qu’on allait changer ? Tu sais aussi bien hurler en homme qu’en loup. Il suffira juste de faire en sorte que le bruit soit bien diffusé. Je te conseille d’aller te reposer. On aura besoin de toutes nos forces.


    — Tant que tu fais de même, répondit le blond en se levant, une lueur de défi dans les yeux.


    — Ne t’imagine même pas me provoquer maintenant, Sergueï, grogna Istfan.


    Les deux frères s’affrontèrent du regard un moment. Si Istfan avait été tout autre loup que son aîné, Sergueï lui aurait certainement sauté dessus pour lui montrer qui était le plus fort. Mais en tant que frère, Istfan avait un statut égal au sien dans la meute, et Sergueï tolérait de sa part plus de choses que de la part des autres loups. Finalement, Istfan détourna le regard et Sergueï s'éloigna à grandes enjambées et monta, quatre à quatre, les marches en bois menant aux chambres.


    C’est cependant furieux qu’il entra dans celle qu’il s’était attribuée et où il commença à faire les cent pas. Les nerfs à vif, il sentait chaque enjambée se faire plus lourde, plus frémissante, comme si la bête ne demandait qu’à sortir de ce cocon de chair humaine. Ses articulations commençaient à lui faire mal, un des signes de la pleine lune et d’un changement involontaire. À chaque respiration, son odorat aiguisé distinguait la proie dont la chair était encore irriguée de sang frais. Il sentait aussi l’épais effluve mâle de son frère. Lui aussi était nerveux. Une odeur aigrelette de peur vint même lui chatouiller les narines. Mais ce n’était que celle de Keelin. Elle, sentait simplement la femelle. Quoique « simplement » eût été une terrible erreur de jugement. La chasse avait laissé sur elle une empreinte, autant que ses hormones femelles qui bouillonnaient.


    Sergueï s’agrippa furieusement au panneau de bois situé au pied du lit. Il sentait monter la lune dans le ciel. Peu importe l’expérience qu’il avait accumulée depuis son jeune âge, Sergueï n’en restait pas moins soumis à ses pulsions lorsque l’astre achevait de gonfler son glorieux disque. Le crépuscule n’avait même pas commencé que d’intenses fourmillements parcouraient les bras et les mains du loup sable, jusqu’au bout de ses doigts.


    Là-bas, Aleksander était en proie à la lune, comme lui. Et il ne pouvait rien faire pour lui, à part l’enchaîner au fond d’une cave sombre et blindée. C’était plus que sa conscience ne pouvait en supporter. Perdre pied était une hantise, si bien qu’il s’accrocha désespérément à l’humanité qui persistait. La bête, le loup qui prenait le dessus, était si ivre de colère que ses ongles s’épaissirent douloureusement, écartelant ses chairs, venant griffer le bois dans un crissement sinistre. Un léger filet de lymphe et de sang lui dégoulinait des doigts tandis que ses épaules tremblaient, secouées de spasmes nerveux. Pourtant, l’odeur de son propre sang et la douleur lui éclaircirent les idées. Il ne pouvait pas se permettre d’être faible contre ses instincts. Les pulsions pourraient s’exprimer à leur guise lorsqu’il irait courir ou chasser. Mais avant ses propres besoins, il y avait Aleksander.


    Bon gré, mal gré, Sergueï s’allongea à même les draps et ferma les yeux. Son pouls était si rapide qu’il avait l’impression de sentir le loup en lui se débattre pour partir. Repartir à la recherche d’Aleksander et le sauver, seul, sans l’aide de quiconque. Cette incapacité à gérer son tout premier nouveau transformé était un échec qui avait blessé son orgueil. Quant à celle de ne pas avoir pu le protéger contre lui-même, c’était indigne d’un ami. Sergueï grogna. Engourdi dans un demi-sommeil, il savait qu’il s’apitoierait plus tard sur son sort.


     


    Ragaillardi par son semblant de somme, Sergueï rejoignit les deux autres loups-garous et les trouva tendus. Keelin se mâchouillait l’intérieur d’une joue, tandis qu’Istfan était adossé dans un coin de la pièce, bras croisés et mains fermement arrimées sur ses biceps gonflés. Dans ses yeux, Sergueï reconnaissait le chasseur. Celui qui attendait de pied ferme. Qui aurait attendu des heures. Pourtant, Istfan se mit en mouvement avec souplesse pour venir à sa rencontre.


    — Tu es prêt ?


    Sergueï se contenta d’acquiescer et suivit son frère jusque dans la cuisine. La proie patientait, tandis qu’un petit bruit annonçait qu’une goutte de sang venait de tomber. Le plat n’était pas beaucoup rempli, mais ce sang serait d’une grande aide pour attirer le loup d’Aleksander. Istfan cala le cerf sur son épaule et ils revinrent vers le salon.


    — Je pense qu’on devrait commencer par envoyer le sang dehors. Quitte à ce que ça éclabousse un peu l’intérieur. On peut en mettre aussi sur l’animal. Une fois que ce sera fait, je veux que toi, Keelin, tu te mettes derrière le sofa. La chaîne près de toi te sera utile si j’ai besoin de renforts. Sergueï, tu as aussi une chaîne, et tu devras faire en sorte qu’elle prenne Aleksander aux pattes, ou à tout ce que tu pourras attraper fermement. Tu te chargeras de la fermeture de la baie vitrée. Moi je me mettrai là, près de la table basse et je vais faire en sorte que ma chaîne le prenne autour du cou. Ça va pour tout le monde ?


    — Oui, répondirent en chœur Sergueï et Keelin. Un chœur un peu éteint mais unanime.


    Istfan repoussa la vitre au maximum afin de laisser une ouverture vers la forêt. De là, Sergueï envoya le contenu du récipient s’échouer sur les quelques dalles en dur et l’herbe. Un peu de sang goutta jusqu’à l’intérieur sur le parquet. De sa main, il racla l’hémoglobine restante et en badigeonna la plaie et la fourrure du cerf, s’essuyant consciencieusement jusqu’à ce que toute la pièce embaume l’animal fraîchement abattu.


    Istfan se plaça d’un côté de l’ouverture vers la forêt et, plaçant ses mains de chaque côté de sa bouche, hurla. Cela commença par un son si profondément ancré qu’il ne fut pas audible tout de suite. Ce hurlement là était fait pour la distance. Les nuances dans le hurlement d’Istfan étaient sa signature. Chaque aigu, chaque grave était comme un ADN audible, pour quiconque le connaissait déjà.


    Imitant son frère, Sergueï hurla à son tour. Le sien était beaucoup plus compliqué et se terminait sur trois notes qui ondulaient rapidement avant de s’éteindre. Puis, d’un regard, il intima à Keelin de se joindre à eux. La voix de Keelin saurait se faire parfaitement compréhensible pour l’instinct du loup d’Aleksander. Une femelle, c’était l’ultime raison pour lui de ne plus hésiter une seconde à tenter d’entrer. Le plus délicat venait de débuter. L’attente, et surtout, l’immobilisme afin d’être sûr que tout ne tomberait pas à l’eau.


    Dissimulé entre le dossier du fauteuil et le mur, Sergueï apercevait clairement le rebord de la porte-fenêtre par la petite fente qui persistait entre la cloison et le tissu rembourré. Il tenta d’enfermer le plus sévèrement possible la fureur de son loup. Si Aleksander le sentait, il aurait une hésitation. Il devait respirer, lentement, et se détendre.


     


    Le silence était aussi dense que de la fourrure, mais certainement pas aussi doux. À chaque seconde, les sens des loups-garous dissimulés étaient en alerte. La moindre odeur charriée par le vent, qui s’engouffrait souplement dans la pièce et faisait à peine bruisser les arbres, était immédiatement analysée pour détecter la présence éventuelle d’Aleksander à proximité. La luminosité baissait et tout se teintait de feu au dehors, étendant une ambiance rougeoyante jusque dans la maison. Sergueï ferma les yeux. Ses mains au contact du plancher, ses oreilles au diapason des ténèbres touffues de la forêt, il eut le sentiment d’avoir caressé, au travers de cette écoute sensorielle, une vibration... Un tonnerre si puissant que même son loup se hérissa. Une longue vague nerveuse lui fit l’effet d’un frisson glacé, lui dévalant la colonne vertébrale. Il était prêt. D’un simple petit mouvement, il se pressa contre la paroi, prêt à refermer le piège sur la tempête qui leur fondait dessus.


    Une brise glissa timidement sur le sol, mais l’odeur qu’elle transportait était vraiment unique. La source avait traîné dans du sang coagulé, s’était couchée dans de l’humus déjà fortement décomposé et avait aussi sur lui des odeurs minérales, sans doute dues à des frottements réguliers sur des rochers. Mais le plus insoutenable était le mélange des émotions qu’il projetait autour de lui et que le vent avait docilement amené aux trois loups-garous. Il n’éprouvait aucune peur, aucune appréhension. De lui s’échappait une fierté enlacée dans un besoin terrible de vengeance. La colère et la possessivité ensemble portaient cette odeur de brûlé qui, au contact de la fierté, ressemblait bien plus à celle des cendres fumantes mais encore incandescentes. Le loup d’Aleksander flambait de l’intérieur, dévoré par ses instincts primaires attisés par le baiser de la lune, torride et grisant pour chaque nouveau transformé. La bête était à environ un kilomètre de là, pourtant Sergueï se sentait trépigner. Le besoin de se battre contre un tel intrus étreignait le cœur impérieux de sa propre bête.


    À mesure qu'Aleksander approchait, l'odeur se faisait plus forte. Comme un loup souhaitant conquérir un territoire, il portait son odeur de la même façon qu’un de leurs cousins sauvages serait allé au devant d'un Alpha, queue levée au vent et tête haute. Le bruit des buissons foulés et écartés par la masse du corps massif du loup manqua de faire céder Sergueï. Courir et traquer un ennemi permettait de laisser sa bête prendre les commandes et céder à des pulsions purement animales. Là, il devait freiner ses propres envies d'affrontement et de sang. Aussi important qu’ait été l’amitié d’Aleksander, entre son loup et celui du garou blond, il n'y avait maintenant plus que rivalité et désir de mort. Aleksander était à l'orée de la forêt, Sergueï le sentait. Il ne lui aurait fallu qu'un bond pour renverser le fauteuil et se jeter à la gorge de ce jeune inconscient. Malgré lui, un rictus cruel étira ses lèvres.


    Le bruit des griffes sur la dalle annonça brusquement l’arrivée du loup. Un loup de masse imposante. En vérité, Aleksander était énorme sous sa forme animale. Il entra alors d’un pas méfiant dans la salle et le piège se referma sur lui. La baie vitré glissa si vite qu’elle couina. Le bruit des chaînes se transforma en fracas, alors que le loup grognait et claquait de la mâchoire, ruant dans toute la pièce. Sergueï tourna la tête vers lui. Monstrueusement gros, Aleksander faisait la taille d’un poney shetland, tout comme Sergueï et son frère une fois changés. La proie était retournée au sol, alors que le loup brun aux reflets noirs évitait les chaînes lancées vers lui. S’élançant vers la vitre, il rentra la tête dans les épaules et fracassa le verre de plein fouet. Si l’ouverture réelle était petite, toute la moitié de la baie vitrée était brisée et menaçait d’éclater. Malgré ses blessures et le coup assommant, le loup chocolat se releva, de nombreux éclats plantés dans sa fourrure.


     


    Chaque loup-garou dans la pièce, forcé par la présence des deux autres, se transforma dans un craquement d’os. Keelin gronda sourdement, tandis que Sergueï passait à son tour le trou béant et couinait, sentant le verre pilé lui meurtrir les coussinets. Mais il ne pouvait pas s’enfuir. Pas maintenant. Istfan le suivait de près, dans son manteau de loup gris, poussant un rugissement de rage. Sergueï lui répondit d’un long grognement, gueule ouverte, qui se répercuta sur les troncs qu’ils dépassaient, leur course martelant le sol de terre battue. Oreilles rabattues sur leurs crânes, ils pouvaient voir la trace d’Aleksander et surtout son sang... À cette odeur, Istfan accéléra l’allure, galvanisé par la fuite de sa proie. Plus Aleksander fuirait, moins Istfan n’aurait cure de le repousser plus loin. Jusqu’à ce que le loup renégat se soumette et que l’autre puisse jouir de sentir sa gorge compressée dans sa gueule.


    Un éclair rougeoyant attira l’œil de Sergueï. Sur un parapet rocheux, Keelin filait plus vite qu’ils n’auraient pu le faire, une masse dans la gueule. Au sol, le loup sable manqua de glisser sur une large flaque de sang sombre, se rattrapant de justesse, forcé de s’arrêter une fraction de seconde. Ce ne fut qu’à ce moment qu’il se rendit compte que la nuit avait refermé son manteau obscur sur eux. Et au travers d’une trouée dans les arbres, le disque pâle et argenté de la lune se mirait à même le miroir noir et poisseux du sang d’Aleksander. Un frisson secoua Sergueï qui leva les yeux vers le ciel et se mit à hurler. Le hurlement de la traque, celui qui laissait à son loup la possibilité de s’abreuver de ce puissant élixir, baigné dans les rayons froids.


    Il repartit si vite que chacun de ses muscles se crispa douloureusement. Tout dans cette forêt respirait. Le cœur même de la terre battait sous ses grosses pattes meurtries. Après quelques minutes de course effrénée, un bruit de lutte le fit bifurquer. Istfan et Keelin avaient acculé Aleksander dans un coin rocheux, mais le loup brun ne semblait pas vouloir se soumettre. Il gardait une posture provocante face à Istfan et Keelin, claquant des mâchoires mais se collant malgré tout à même la roche. Du sang coulait de son flanc, de son cou et de l’arrière de sa cuisse gauche. Keelin retenait une de ses propres pattes, cherchant malgré tout à la poser dans une attitude insensible. Elle ne voulait pas montrer ses faiblesses. Sergueï ne prit pas le temps de se demander ce qui lui était arrivé. Son loup s’était contenté de cerner chaque faiblesse des autres. Son humanité, cédée au profit de la puissance lunaire, le fit se précipiter sur le mastodonte de muscles.


    Tous crocs dehors, il se jeta sur son adversaire, électrisé par tant de sang et d’odeurs mâles. Ils se cognèrent à la paroi et se transformèrent en une masse indistincte de fourrure, de griffes et de crocs qui luisaient à la lune. Peu importait les supplications de Keelin qui gémissait, émettant de petits couinements rapides près de lui afin de l’apaiser, Sergueï appréciait de sentir la fourrure soyeuse s’écarter au passage de ses crocs aiguisés qui s’enfonçaient ensuite dans les muscles durcis par la bataille de son adversaire. Peu à peu, ce dernier se fit de moins en moins véhément. Il haletait d’une voix rauque et toussait régulièrement. Le goût du sang d’Aleksander inondait les papilles de Sergueï, ses effluves, son nez et la fourrure encroûtée et collée du brun suffisait à le pousser à continuer.


     


    Un premier grognement d’avertissement lui traversa une oreille sans qu’il en fasse plus cas qu’un simple murmure de vent dans les branches. Puis, plus fort, un aboiement ferme et un grognement d’Istfan lui fit tourner à peine le regard. Incapable de lutter contre sa soif de sang, il sentait ses mâchoires se refermer avec régularité dans le corps d’Aleksander. Son frère le chargea et, d’un mouvement violent, l’écarta pour qu’il aille s’échouer deux mètres plus loin. Sonné, Sergueï ne réagit pas comme il l’aurait fait autrement, en se retournant vers l’assaillant. Ce fut une bonne chose, pour eux tous.


    Lorsque Sergueï reprit ses esprits, Aleksander n’était plus un loup brun mais un corps humain ensanglanté. Il était inconscient mais il respirait. Istfan reprit forme humaine et Keelin lui tendit ce qu’elle avait dans la gueule précédemment et qu’elle avait délaissé durant l’affrontement. Istfan déplia alors ce qui se révéla être un pantalon et prit Aleksander sur son dos, avant de partir en courant en direction de la maison. Keelin le suivit de près, sous les yeux encore perdus de Sergueï qui, peu à peu, sentait son loup à demi satisfait refluer et son humanité revenir. Il aurait tué Aleksander si Istfan ne l’avait pas arrêté. Le goût de son sang était encore partout, dans sa gueule, dans sa gorge... Sergueï se mit en marche à son tour, redécouvrant la douleur du verre fermement enfoncé dans ses coussinets à vif. Tout son poitrail était maculé de sang. À mesure qu’il avançait en direction de la maison, tout son corps se transforma en une masse douloureuse et irradiante. Il devait avoir beaucoup de marques de griffes et de crocs pour avoir si mal. Aussi forte que fût la pleine lune fût-elle, il ne pouvait sentir autre chose que le mal qui roulait sous sa peau.


    Une bise froide ébouriffa sa fourrure épaisse et il frissonna, léchant ses babines, rappelant à sa langue le goût du sang. Dans la maison en vue, toutes les lumières étaient allumées et Keelin redressait les meubles dans le salon. La vitre fracassée avait été déboîtée des rails et reposait contre le mur extérieur. Sergueï s’arrêta et contempla leur refuge. Il s’était comporté comme un sanguinaire. Lui qui s’était juré de protéger Aleksander, de simplement l’aider en l’enfermant, il l’avait si impitoyablement molesté qu’il avait pu voir son corps ballotté sur le dos d’Istfan. Un sentiment de honte l’étreignit violemment...


    À même le sol frais, Sergueï se coucha, le museau entre ses pattes avant. Keelin ne le voyait pas, mais lui la voyait. Dévouée, elle était au service de la meute. Elle avait aidé Istfan et Sergueï, elle avait tout fait pour mener à bien leur plan. Quant à Istfan, il avait tout simplement empêché que le loup de Sergueï ne mette Aleksander en pièces.


    La nuit entamait son agonie. Istfan sortit de la cave et chercha son frère du regard. Sergueï le sentait, car Istfan avait toujours le même comportement. D’abord, il inspirait, puis il balayait les environs du regard et, enfin, il expirait. Il avait enfilé une chemise en toile et s’approcha de Sergueï qui ne prit même pas la peine de se redresser.


    — Tu devrais rentrer.


    Sergueï soupira et regarda le sol. Une main ferme se posa sur son cou, l’incitant au mouvement. Le loup sable se décida alors et avança en trottinant près de son frère. Lorsqu’ils entrèrent dans la maison, Keelin n’était plus au salon. Tant mieux, Sergueï n’avait pas envie d’affronter son regard. Sans un mot, Istfan l’escorta jusqu’à la salle de bain où des vêtements propres l’attendaient. Istfan referma la porte sur le loup aux nuances sablées.


    Sergueï se transforma, mais il ne parvint même pas à affronter son regard dans la glace tandis qu’il attendait que l’eau au robinet de la douche chauffe. Il était plein de sang, le visage creux, ses cheveux poisseux agglutinés ensemble. Aussi chaude que fût l’eau, la sensation de Sergueï d’avoir fauté ne s’échappa pas par la bonde avec le liquide.


     


    Il retrouva Istfan sur le canapé du salon, face à la baie brisée d’où leur parvenait une odeur de rosée.


    — Il vivra, lâcha Istfan.


    — Tant mieux. C’est bien grâce à toi..., rumina son frère.


    — Il ne nous aurait jamais suivi en étant conscient. J’ai senti que tu t’étais mis en harmonie avec la puissance sélénienne. Tu n’étais plus toi-même, et c’est ça qui t’a permis aussi de l’épuiser. Sans toi, nous y serions encore.


    — Mais il y avait peut-être une autre solution. Loup-garou ou pas, je restais son ami.


    — Seul un réel ami aurait fait ça pour lui. Sans encadrement, sans apprentissage, il aurait fini complètement fou, désorienté. Tu as fait ce qu’il fallait pour lui, et pour la meute. Maintenant, il a besoin qu’on l’éduque, pour apprendre à dompter sa bête, déclara Istfan en laissant son regard pesant se fixer sur Sergueï.


    Ce dernier l’observa un instant, incrédule, puis secoua la tête.


    — Tu es celui qui l’as transformé. Tu n’as pas le choix, reprit Istfan.


    — Je suis incapable de faire ça, objecta Sergueï. Je ne suis même pas compétent pour le garder en vie.


    — D’accord. Si tu refuses de l’aider, je vais l’achever tout de suite. Pas de nouveau transformé sans loup-garou supérieur pour l’éduquer.


    Sergueï fixa son frère d’un air mauvais puis, avec un râle, acquiesça.


    — Ton chantage est le plus abject que j’aie jamais vu.


    — Donc tu lui sauves la vie ? Bravo, c’est un acte très digne de toi, louveteau.


    Le blond gronda, vexé de recevoir ce sobriquet, puis se surprit à partir d’un rire franc.


    — Sale bête. J’imagine que je dois commencer dès maintenant.


    — Keelin surveille ton élève. Il t’attend au sous-sol. Bon courage, maître loup.
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